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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS 



M. Vinet s'est occupé longtemps et fortement de Pascal. 
La direction générale de ses travaux, la natare de son 
esprit et de son tempérament lui facilitaient l'accès de ce 
noble et prodigieux génie. Analyse pénétrante de l'ime 
homaine, ferme attachement du cceur à la foi et besoin 
impérieux d'évidence, mélancolie naturelle, penchant à 
l'ironie sérieuse, dialectique pressante, parfois emportée, 
passion dans la raison, imagination contenue et puissante, 
ces traits sont communs à l'auteur des Discourt lur 
qaelquei sujeli religieux et à l'auteur des Pentéei. On 
peut dire, toutes réserves faites et toutes proportions gar- 
dées, que Pascal et Vinet se ressemblaient. Pascal, d'ail- 
leurs. Inspira l'apologiste protestant du dix-neuvième 
décle et lui servit de modèle. Si l'affinité naturelle, la 
sympathie et l'attention sont de quelque secours à l'intel- 
ligence, assurément M. Vinet devait comprendre Pascal. 
Cest là peut-être ce qui faisait dire à un critique émi- 
nent, M. Sainte-Beuve : ( SI l'on réunissait dans un petit 
« volume les articles de M. Vinet sur Pascal, on aurait, 

< selon moi, les conclusions les plus exactes auxquelles ou 
t puisse atteindre sur cette grande nature si contro- 

< versée <1). » 

Les manuscrits de l'auteur nous ont permis d'aller 
au delà de ce vœu, qui s'accorde, d'ailleurs, avec un projet 
formé par M. Vinet lui-même, et dont on trouve les 

(1) Journal dt» Débali, du 17 mai 1S47. 
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traces dans sa correspondance. Il en parle déjà dans une 
lettre du 24 décembre 1844. Plus tard, le 3 juin 1816, en 
envoyant au directeur du Semeur le travail que nous 
avons Intitulé, d'après nne rectification de la main de 
M. Vinet, De la théologie du livre des Pensée», il lui 
disait : a Je livre ainsi, les ans après les antres, les lam- 
« beanx d'un livre que j'avais espéré faire, que je ne ferai 
« Jamais. > L'unité d'intention ressort évidemment de ce 
projet de publication distincte. 

En 1832 et 1833, M. Vlnet donna an public de Bâle un 
cours sur les moralistes français. Il écrivit alors quel- 
ques-unes de ses leçons et les envoya au Semeur. 
D'autres sont restées en portefeuille sait à l'état de notes, 
soit complètement rédigées. De ce nombre sont des 
leçons sur Voltaire, sur Montesquieu, snr Rousseau, et 
en première ligne les leçons sur les Pensifs de Pascal qui 
ouvrent ce volume ; elles sont sans exception de la main 
de l'auteur. 

En 1844 et 1845, M. Vinet fit à l'Académie de Lausanne 
un cours sur la littérature du dix-septième siècle. Les 
leçons de ce cours qui ont Pascal pour objet ont aussi 
été rédigées par M. Vinet. Les unes ont déjà paru dans 
le Semeur et dans la Reoae Suisse. Les autres sont iné- 
dites, en particulier celle qui contient l'analyse des Pen- 
tées d'après l'édition de M. Faugère. M. Vinet parle ainsi 
de cette dernière dans une lettre : n J'ai encore en porte- 
feuille l'analyse du livre des Pentéei, qui pourrait, (avec te 
« morceau sur la théologie de Pascal) servir de préface à 
4 nne nouvelle édition des Peniêet. » Cette analyse est 
Faire double emploi avec celle du cours de 1333. 
lier travail nous donne l'impression reçue de la 
ie l'ancien Pascal ; le second, l'Impression produite 
ascal restauré. S'il est intéressant de comparer 
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les deux livres entre enx, il l'est aussi de comparer les 
deux analyses entre elles. 

Autant que passible, on a disposé les leçons selon 
l'ordre du coars, auquel il ne manque qu'un petit nombre 
de transitions qui n'ont pas été écrites. 

M. Vinet, qui s'est tant occupé de Pascal pendant sa vie, 
s'en est occupé encore sur son lit de mort 1,'Abrégé de la 
vie de JiiUM, par Pascal, retrouvé par M. Faut{ère, venait 
de paraître. Un ami prêta cet écrit à M. Tlnet, qui désira 
que le Semeur en dit un mot et trouva la force de dicter 
l'article que nous réimprimons. C'était le 10 avril 1847, au 
fort de sa dernière maladie : H. Vinet a ainsi achevé son 
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ÉTUDES 

SUR 

BLAISE PASCAL 



DU LIVRE DES PENSÉES ET DU PLAN ATTRIBUÉ 
A PASCAL 

Fragment d'uu Cours donné à Bàle en 1S33. 

Les Pensées de Pascal ne sont point un livre ; 
cette observation est nécessaire pour les faire bien 
juger. Elles ne sont point un livre, et peut-être 
elles en sont deux, ou davantage encore. Elles sont, 
s'il faut leur donner un nom et les qualifier, elles 
sont Pascal lui-même, tout Pascal, après que vous 
aurez retranché le géomètre proprement dit et le 
physicien. Les Pensées ne sont que les papiers sur 
lesquels ce grand homme jetait, à mesure, tout ce 
qui occupait sa tête puissante, jusqu'au moment où 
l'excès du mal physique le réduisit à une inaction 
1 



<i„ Google 



2 DU PLAN ATTRIBUÉ A PASCAL 

complète, et mit, pour ainsi dire, les scellés sur son 
génie. On a pris grand'peine, et l'on a réussi à 
force d'art, à rassembler, en une espèce de tout, ces 
matériaux épars ; on a quelquefois peut-être deviné 
le secret de l'écrivain ; il serait possible que dans 
certains cas on eôt pris son intention à contre- 
sens. On peut quelquefois se demander, en par- 
courant ces débris, si tel passage avait bien le but 
qu'on lui suppose, ou s'il n'en avait pas un tout 
contraire ; la mort est muette, elle ne répond point; 
elle ne répondra jamais. <^ui sait si quelquefois ce 
que nous prenons pour la pensée de Pascal n'est 
point la pensée de son adversaire, une objection, un 
défi auquel le grand penseur se proposait de faire 
honneur quand il en aurait le loisir ? Qui sait si 
nousnelui prêtons point quelques-unes des opinions 
de ceux qu'il se préparait à réfuter 1 Et même lors- 
que nous sommes certains d'avoir sa pensée, 
sommes-nous également certains de l'avoir dans 
son vrai point de vue, dans sa vraie direction? 
savon s- non s d'où elle venait, où elle devait aller? 
Telles sont tes questions que doit se faire, en par- 
courant les Pensées de Pascal, un lecteur non pré- 
venu. 11 doit convenir aussi que, dans bien des 
endroits, la négligence d'une rédaction qui n'était 
point définitive, et qui n'offre même que la grossière 
éteiuche, le vague contour de la pensée de l'auteur, 
jette sur le foaà des choses une assez fp-ande obscu- 
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rite. Mais il y aaioit, malgré tout cela, de l'exag^ 
ratioB i ne pas avouer que les Peaséea, <Hsposées 
par des mains iadnstrietises, otfnnt, sinon, un en- 
semble régulier, dn moins, cbacune en soi, on sens 
généraleBient dah', «rt laissent entrevoir les grandes 
lignes d'oc plan majestueux dont hi mort senle 
poHToit empêcha- KaccompHssemeot. 

Panai les Peaaée& de Pascal, im certain nombre, 
surtout dans le premier volume, n'entraient point 
dans le plan dont noos parlons ; ^es appartiennent 
même à des sujets si éloignés de stm principal des- 
sùu, qu'il fout probablement les rapporter à une 
date beaucoap plus recalée dans sa vie. Telles sont 
ses réflexions sur l'autorité en matière de philosophie, 
sur l'art de perumder, sur la géométrie, et quelques 
pensées encore sur la pkilotopkie et la UlléFalare, 
Mais, ces différents morceaux exceptés, il est dans 
ce recueil bien ptxi de pages qu'on ne doive consi- 
dérer comtne des matériaux tenus en réserve pour 
le monument que préparait Pascal. Ce monument, 
à la construction duquel il avait, plusieurs années 
avant sa mort, dévooé tout ce qui lai restait de 
force et de vie, devait être une a^logie générale 
et aussi complète que posaiMe de la religion cbré- 
tleane. Les fragments qu'il nons a laissés manifes- 
tent ce dessein assez clairement, sans rév^r aussi 
bien la méthode que l'auteur s'était prescrite, ni 
l'étendue du terrain <pte son «vrre devait c 
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MaisnousavoDS, sur ce sujet, un document précieux 
dans la préface qu'un ami intime de Pascal a mise à 
la tête de la première édition de ses Pensées. Nous 
-enons que, douze ans environ avant sa mort, 
nd penseur développa de vive voix, à ses amis 
ablés, tout le dessein qu'il avait formé et la 
le qu'il se proposait de suivre. Cette exposl- 
it, pour le fond des choses, trop remarquable 
]u'on puisse, un seul instant, croire à la sup- 
in ; elle est trop digne de Pascal, elle coïncide 
isiblement avec les fragments qui nous sont 
, elle les lie, les coordonne, les éclaire d'une 
re trop frappante, pour qu'on ne juge pas que 
gments et l'exposition sont sortis d'une même 
1 est, de tout point, plus facile de croire à son 
iticité, que d'admettre qu'une autre tête ait 
, en même temps que Pascal, un plan parfai- 
t semblable, et un plan tellement original, 
ent nouveau, je dirai plus encore, tellement 
eur à l'esprit qui régnait alors dans la science 
religion. 

t ce plan que je vais essayer de reproduire, 
pporter d'autre différence à l'exposition des 
rs de Pascal que celle du langage. Les idées 
le notre siècle, le point de vue est de notre 
, bien plus que du dix-septième ; il ne 
que d'assortir des expressions modernes à 
)nceptioa véritablement moderne. Je dois un 
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DANS LE LIVRE DES PENSÉES 5 

seul mol d'avertissement à mes auditeurs avant de 
commencer. Qu'a donc à faire, pourrait-on me dire, 
une apologie du christianisme au milieu d'une 
revue des moralistes français ? On le verra tout à 
l'heure ; on se convaincra que l'ouvrage de Pascal 
est, pour sa partie la plus essentielle, un véritable 
traité de philosophie morale. Développer à présent 
cette assertion serait anticiper sur l'analyse que je 
vais entreprendre : je ne le ferai donc point ; il 
suffira d'avoir, par un mot, averti mes auditeurs 
que je ne sors point de l'enceinte bien déterminée 
de mon sujet. 

Les apologies du christianisme ont été ordinaire- 
ment, dn plus au moins, des ouvrages de circon- 
stance ; et cela de deux manières. Souvent elles ont 
été destinées à repousser une attaque récente, diri- 
gée sur un point particulier. Plus souvent, sans être 
aussi visiblement provoquées par la nécessité du 
moment, elles ont été, sous une grande apparence 
de généralité, un antidote spécial à la forme d'in- 
crédulité qui dominait à l'époque où elles ont paru. 
Quelquefois même, renonçant à quelques-uns de 
leurs moyens, et prenant, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, leurs adversaires en flanc, elles n'ont fait 
prévaloir qu'un côté de la vérité chrétienne, un 
reQet de sa lumière, un rayon de sa beauté, un ca- 
ractère de sa grandeur. C'est dans cet esprit de 
condescendance et de précaution que M. de Cha- 
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teaulH>i&nid a conçu Le Génie du ekriBlianisme. Dms 
toos ces cas difiérents, l'apolo^e, quelle qu'ait été 
d'eilleiiTA son étendue, s'est montrée «ssentielle- 
ment défensive, gardant son terrain, le proté- 
geant de son mieux, mais ne s'avançant pas 
d'elle-mêne sur le teirain de Veutemi. On peut 
cOiiceToir néansHtins us autre genre d'apologie. 
Celle-ci n'attendrait pas la provocation : elle pro- 
voquerait; elle s'aurait pas égard au besoin d'un 
Siècle, mais au beaun de tous tes temps; elle n'at- 
taquerait pas une espèce d'incrédulité : mais ayaat 
exhumé du fond de l'âme bumaÎDe le principe 
de toutes les incrédulités, elle les envelopperait 
toule^ elle devancerait celles qui sont à naître, elle 
préparerait une réponae À défi objections qui n'oat 
p«ànt encore été pronoacées; pour cela, on la vw- 
rait peut-être pénétrer plus avant dans le doute que 
les plus liardis douleurs, creuser sous l'altîrae qu'ils 
ont creusé, se faire incrédule à sm tenu- d'une in- 
crédulité plus déterminée et plus profonde; en on 
mot, ouvrir, élargir la plaie, dans l'espérance d'at- 
teindre le germe du mal et de l'extirper. Ce genre 
d'apologie est teUemeat à port qu'elle demande un 
antre Bom ; la reli^n ne se préseote pas en avocat, 
mais «a juge; la robe de deuil du supi^aat ùàt 
place à la toge du préteur ; l'apologie n'est plus j«s- 
tificalion seulement, mais Hagiè, tiommage, ado- 
ration; et le monumeid ipi'elle élève K'est pas une 
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cHaiddle, bmds ub temple. Telle est l'aptriogétique 
de Pascal. 

Je Fm relue ponr tous l'exposer |: avec qvels sen- 
tiaKvtsT je ne puis l'ex^mer. CiMque partie de 
notre être est susceptible de iosisiance ; mms il j a, 
à côté, au-dessas pent-dtre des plaisirs du goât, de 
rimaginatk», de la seasïbilité, nue joie de fi^el- 
figence, qtfaucun écrrraio lïe donne «issi sonvent 
et aussi {defnement à son lecteur que l'incompani- 
Me auteur du liTrc que nous étudions. Je n'ai pu 
assez admirer cette franchise de pensée qui attaque 
toajonrs directement le fond des choses ; cette viri- 
lité de génie qui brave toutes les conséquences de 
sa propre andace; cette vigueur de conoeption toa- 
jours maltresse de «on objet, toujours Is retenant 
d^ine étreinte puissante et se laissent conduine 
par lui, sans le Ucher jamais, jusque dans ces pro- 
fbndeors de l'abstraction où, semblable à Protèe, 
3 cherche & s'évanouir en vspear; cette estrêne 
clarté qui, dans des sujets d^ne telle natore, ne 
petrt appartenir qu'au génie; cette fécondité d'in- 
vesSon philostrpfaique, qui vous fait arriver par le 
chemin d'un raisonnement patient et, i ce qu'il 
semble, (M'dinaire, & des coikIosîoih qui sont des 
découvertes, et qui v»ub amchent un cri de sar- 
priEe et d'admiration ; enfin, oestyle, Messicars. ce 
style peut-être sans par^, cor jamais style ne fiit 
amssi cotopUletneot vrai, jamais style a'a. serré de 
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si près la pensée : il ne s'interpose pas entra vous 
et la pensée, car (il |gg t la pensée méige); nn, 
ramassé, nerveux comme un athlète, il est tout 
force, il est beau de sa nudité, et les images mêmes 
dont il se sert, lui sont comme le ceste à la main 
du pugile, nne arme, non un vêtement. En lui, 
comme en Montaigne, l'auteur, l'écrivain, ne parait 
jamais; mais, à la différence de Montaigne, s'il 
cache l'écrivain, ce n'est pas pour mieux étaler 
l'individu ou le moi. Il n'y a point de moi chez 
Pascal; le héros, dirai-je, ou le patient de son livre, 
c'est l'homme ; et quand Pascal parle à la première 
personne, c'est qu'il se substitue, par procuration, 
an genre humain tout entier. Cette hardie person- 
nification donne à son livre un caractère drama- 
tique, bien rare dans un ouvrage de cette nature; 
ce livre, didactique en apparence, est tour à tour, 
suivant que le sujet le comporte, un drame, une 
véhémente satire, une pbilippique, une élégie, on 
hymne. Pascal méprisait la poésie : a-t-il su qu'il 
était grand poète ? Dans un même moule semblent 
avoir été fondus plusieurs de ses paragraphes et 
plusieurs des strophes de lord Byron. Que cher- 
chent dans les Pensées beaucoup des lecteurs de 
Pascal? Pascal lui-même; une individualité rare, 
une nature extraordinaire, une âme. On peut lire 
Pascal comme on lit Childe Harold (1). 

0). • L'homme o'est qu'un roseau le pliu faible de la nature; 
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DAKS LE LIVRE DES PENSÉES 9 

On pent considérer le livre de Pascal, du moins 
pour la partie qui rentre dans le domaine de 
l'apologétique, comme l'itinéraire de l'âme vers la 
foi, ou comme l'histoire des raisonnements par les- 
quels elleyest successivementparvenue, ou comme 



mais c'est un roMau penaaat. H ne faut pas que Tunivara en- 
U« s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau suf- 
fît pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, rbomme 
serait encore plus noble que ce qui le lue. parce qu'il sait 
qull meurt; et l'avantage que l'univers a sur lui, l'unlver» 
n'eu sait rien. . (!'• Partie, Art. iv, % B.) 

• Quelle chimère est-ce doue que l'Iioinine I Quelle nouveauté, 
quel chaos, quel su|et de contradiction I Juge de toutes cho- 
ses, imbécile ver de terre, dépositaire du vrai, amas d^ncer- 
tllude, gloire et rebut de l'univers : s'il se vante, Je rabaisse; 
s'il s'abaisse. Je levante; et le contredis toujours, Jusqu'à ce 
qu'il comprenne qu'il est un monstre incompr^hen^ble. • 

(II. ..s.) 

• n est indubitable que rame est mortelle ou immortelle. Cela 
< doit mettre une différence entière dans la moraie ; et cepen- 
« dant les philosophes ont conduit la morale indépendamment 
« de cela . Quel étrange aveuglement ! (U, xvn, E9 . ) 

« Le dernier acte est loi^ours sanglant, quelque belle que 
. soit U comédie en tout le reste. On jette enfin de la terre sur 
t la léle, et en voilà pour Jamais. « iSbId.t 

L'édition des Puisées de Pascal quia servi pour ce travail et 
à laquelle sont empruntées les citations de H. Vinet, est celle 
de P. Didol l'aîné, Paris, 1817, en deui volumes in*. Pour ren- 
dre les recherches plus faciles, on a pris soin d'indiquer les 
passages cités d'après les divisions communes à tontes les édi- 
tions des Pentita antérieures à celle de M. Faogère. Les grands 
chinïes romains désignent la partie A laquelle te renvoi se 
rapporte, les petits chiffres romains VArticle, les cliim^s arabes 
le Paragraphe. 
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l'expUcatioD <fai procédé intérieur et leat dont Diea 
a fait usage pour subjuguer ses résistances et rame- 
ner vaincne au pied de la croix. Est-ce l'histoire de 
Pascal Ini-mâme? La' forme de sou discours, le ca- 
ractère passiouBé et iotiroe de sa dialectique, auto- 
riserait peut-être à le croire ; mais celte supposition 
est pen appuyée par les rensngnements que nous 
avons sur la vie de ce grand homme. Il est plus 
probable qu'ila foit par la seule pensée un chemin 
qne la Provideece ne lui avait pas fait parcourir en 
réalité, et que son imagination philosophique lui a 
Mt connaître toutes les situations par où un cœur 
profond peut passer avant d'arriver À la conviction 
et au repos. Quoi qu'il en soit, il y a, dans le livre 
de Pascal, dans son drame, comme nous avons osé 
l'appeler, un personnage réel ou fictif, un proU- 
gouistc; et analyser l'œuvre de Pascal, c'est, en 
d'autres termes, dérouler les pensées successives 
de cet acteur mystérieux. C'est ce que nous essaie- 
rons de faire. 

Affamé de vérité, et cherchant la certitude comme 
chaque être dans la natnre cherche un point 
d'appui, cet homme s'est livré avec ardeur à l'étnde 
de la géométrie, et sous un rapport il n'a pas été 
troni^ dans bob attente. Néanmoins il n'a pas tardé 
à s'apercevoir qu'il n'atteignait par ce chemin que , 
des vérités arii&cielles, le point de départ n'étant 
qu'une supposition, et chaque proposition cona^ 
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cative n^élaiil que la tsansforoiation d'une vérité 
précédente. Il a tu que cette sciesce ne le condui- 
sait pmat aux véritables qualités des ctioses, que 
la vérité concrète restait toujours en dehors de ces 
démonstrations si certaiaes et si rigoureuses, et 
que ce qu'il en restait de plus précieux, indépen- 
damment de leurs applicatims à la vie, c'est une 
méthode, mais, à dire vrai, la seule véritable mé- 
thode dans la poursuite de la vérité. C'est à cette 
méthode <|k'î1 s'attacbera, et il l'appliquera rigou- 
reuse à tout ce qui est du ressort de l' intelligence. 

Parmi les sujets qui se grésentent à la médita- 
tion, ia religion tient le premia~ rang. 

Il veut conduire un honome aux convictions cliré- 
tiennes. Il pourrait débuter d'emblée par les objets 
mêmes de ces convicttoos : Dieu, la révélation, les 
mystères. Mais il a remarqué qu'eu beaucoup de 
choses la volonté influe sur la croyance; que 
tantôt elle aide â croire, que tantôt elle en détouroe; 
que s'il ne fout pas appliquer directeoLent la voloBté 
à fat crojanoe, it est légitime de tourner la votonté 
du câté de l'examen ; que l'examen est d'autant plus 
intéressant que son t^jet est plus près de nous; 
que, dans la qitestioB de la rcligian, l'intérêt réside 
de prime abord dans les rapports qu'elle a à nous; 
que c'est de nous donc qu'il &nt d'abord nous par- 
la:; et qu'aissi il ne fout pas aller de la religion à 
l'hosime, mais de l'homme à la Teligkn, nos pas de 
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l'objet au sujet, mais au contraire du sujetà l'objet. 

Cette marche est d'autant plus naturelle, d'autant 
plus impérieusement prescrite, que la prévention 
ou l'indifférence de l'homme à l'égard de ta reli- 
gion vient de ce qu'il ne se connaît pas soi-même, 
tout porté qu'il est à s'occuper de soi-même. Profitez 
de cet intérêt si naturel pour l'entretenir de son 
propre être, et lui révéler sur sa propre nature, sur 
sa condition, des clioses qu'il ignore, ou qu'il ou- 
blie, ou qu'il ne voit pas dans l'ensemble qui fait 
leur importance et leur valeur. 

L'écrivain s'arrête d'abord à la considération la 
plus généralede l'homme; ille contemple comparé à 
l'univers, et nous le montre balancé entre deux infi- 
nis, soit pour le corps, soit pour l'esprit. (I, iv, 1.) 

Mais ce qui nous caractérise, ce n'est pas d'avoir 
une place déterminée dans l'univers : chaque être a 
la sienne; mais de sentir que nous ne sommes pas 
à notre place, et d'aspirer, par des élans continuels 
et infatigables, à un bonheur, à une lumière, dont 
nous ne nous faisons pas même une idée ; de vivre 
dans le passé ou dans l'avenir, jamais dans le pré- 
sent, alors même que le présent est matériellement 
heureux. < Nos misères sont misères de grand 
« seigneur, misères d'un roi dépossédé. > — « L'hom- 
« me est grand parce qu'il se connaît misérable. » — 
« Malgré la vue de tontes nos misères qui nous toa- 
« chent et qui nous tiennent à la gorge, nous avons 
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< un instinct que nous ne pouvons réprimer, qui 
« nous élève. » (I, iv, 3; v, 4.) 

Ce qu'il y a d'étonnant dans l'homme, c'est la 
place vided'uoe foule de grandes choses ; ce sont ces 
élans sublimes qui aboutissent à des chutes, ce sont 
ces infinis désirs qui s'assouvissent sur ud néant; 
c'est la recherche des vrais biens où ils ne sont pas; 
c'est le caractère d'un être déplacé, égaré, perdu : 
la disproportion entre les moyens et la fin. 

1. L'homme respecte l'âme humaine, la partie 
supérieure et divine de son Être. Et qu'est-ce quile 
prouve mieux que le désir immodéré de l'estime de 
ses semblables 7 C'est dans leur âme qu'il veut avoir 
une place honorable. Mais respectant l'âme humaine 
dans l'âme de ses semblables, il ne la respecte pas 
dans la sieone ; car, satisfait des qualités dont il a 
paré sa fausse image, il se soucie beaucoup moins 
de revêtir de ces mêmes qualités son propre être. 

« Nous ne nous contentons pas de la vie que nous 

avons en nous et en notre propre être : nous 

1 voulons vivre dans l'idée des autres d'une vie 
« imaginaire, et nous nous elforçons pour cela de 
• paraître. Nous travaillons incessamment à em- 
R bellîr et à conserver cet être ima^naire, et nous 
' négligeons le véritable; et si nous avons ou la 
« tranquillité, ou la générosité, ou la fidélité, nous 
« nous empressons de le faire savoir, afin d'attacher 
« ces vertus à cet être d'imagination : nous les dé- 
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« tacherions plutôt de nous poar les y joindre, et 
« nous serions volontiers poltrons poar acquérir la 
« réputation A'Htg Taillants. Grande marque du 
« néant de notre propre être, de n'être pas satisfait 
« de l'un sans l'antre, et de renoncer souvent à l'on 
« pour l'autre! » (I, v, 1.) 

« La vanité est si ancréedans le cœur de l'homme, 
« qu'no goujat, un marmiton, un crocheteur se 
« vante et veut avrar ses admirateurs : et les philo- 
« sophes mêmes en veolent. Cens qui écrivent 
< contre la gloire venlent avoir la gloire d'avoir bien 
« écrit; et ceux qni le lisent veulent avoir la gloire 
« de l'avoir lu : et moi qui écris ceci, j'ai peut-être 
e cette envie; et peat-étre que ceux qui le liront 
« l'auront aussi. »(I, v, 3.) 

«. Si d'un côté cette fausse gloire que les hommes 
« cherchent est une grande marque de leur misère 
e et de leur bassesse, c'en est une aussi de leur 
« excellence ; car quelques possessions qu'il ait snr 
« la terre, de quelque santé et commodité essen- 
« tielle qu'il jonisse, il n'est pas satisfait, s'il n'est 
« dans l'estime des hommes. Il estime si grande la 
a raison de l'homme, que, quelque avantage qu'il 
« ait dans le monde, il se croit malheureux, s'il 
« n'est i^cé aussi avantageosement dans la raison 
« de l'homme. C'est la plus belle place dn monde: 
« FÎea ne pent le détourner de ce désir, et c'est la 
« qualité la plus ineffiuçable dn cœor de l'homme. 
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< Jusqae-là qae ceux qui méprisent le plus les 
« hommes, et <pû les égalent aux bêtes, veulent 
« encore en être admirés et se contredisent à eux- 
« mêmes par leur propre sentiment; la nature, qui 
« est plus puissante que tente leur raison, les cob- 
« Taiaqimit plus fortenfint de la grandeor de 
a l'homme, que la raison ne les convainc de sa 
d bassesse (1). » (I, iv. S). 

2. L'homme a un besoin inextii^ible de vérité. 
Hais dans son état aetuel, qne d'obstactes s'opposest 
à ce qu'il la possédel L'organe principal de cette 
recherche est la raison ; huuk cette puissance qui se 
devrait appartenir à elle-même est supplantée par 
l'opinion, distraite par les sens, altérée par la ma- 
ladie, ii^uencée par la volonté. Les principes d'où 
elle pari: sont eux-mêmes bien souvent sujets à 
contestation. L'idée de cause sur laquelle reposent 
tous les raisoimements, est peut-être gratuite, ne 
saurait du moins être rigoureusement prouvée; 
les principes naturels paraissent bien douteux dès 
qu'on remarque qne la coutume devient en bien 
des cas une seconde nature: pourquoi ne croirait- 
am pas que la nature est une seconde conUime? La 
réalité même de nos impressions s'obscurcit par la 
rivacité des. impressions que nous avons dans nos 
songes. Dans les songes, nous croyons à la réalité 
des images : la veille se serait-elle pas un songe plus 

[1) Toyci OBui, SOT Ib d^iBËratton de M MiiUment, I, y, S. 
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suivi? et quelle preuve avons-nous que ce soit 
veille? Plus la raison s'exerce sur ces questions, 
plus elle les obscurcit. La méditation mène de 
l'ignorance à l'ignorance; de l'igorance qui ne se 
connaît pas à l'ignorance qui se connaît; c'est où 
reviennent les savants. Aussi, ptiilosopher vérita- 
blement c'est se moquer de la philosophie; et si 
Àristote et Platon méritent le nom de philosophes, 
c'est plutôt par la sagesse pratique de leur vie que 
par leurs spéculations métaphysiques. La raison 
seule est donc un instrument imparfait ou faussé; 
et si la vérité doit entrer en nous, c'est par une 
autre porte que celle du raisonnement. 

3. Une troisième antithèse ou contrariété est celle 
qui a eu lieu sur le sujet du bonheur. Le besoin du 
bonheur nous est essentiel. Mais ce bonheur, nous 
sommes si loin de l'atteindre (plainte générale), 
que nous ne savons pas même où nous devons le 
chercher. La raison nous donne quelque lumière 
là-dessus, mais une lumière inutile, comme on va le 
voir. Elle nous dit que le bonheur n'est pas une 
chose distincte du contentement; que le siège du 
bonheur est en nous; que les objets extérieurs n'ont 
point d'influence absolue sur le bonheur; que notre 
intérieur, au contraire, peut changer tout à fait les 
objets extérieurs; que, n'étant pas maîtres du 
monde extérieur, il faut nous rendre maîtres du 
monde intérieur sur lequel nous avons prise; 
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qu'alors seulenieiit ce qui est hors de aous nous 
deviendra soumis, incapable de nous nuire, propre 
à nous servir. C'est donc à rentrer ctiez nous, et, 
pour ainsi dire, à nous y retrancher, que la raison 
nous invite ; et le bonheur a été déSni admirable- 
ment Yinlérit dans le calme. Mais toute notre pra- 
tique proteste contre cette définition. C'est hors de 
nous que nous allons chercher le bonheur. Nos 
désirs mendient auprès des objets extérieurs. Nous 
demandons la félicité à tous les hommes et à toutes 
les choses. Nous sommes tellement imbus, dans la 
praUque de cette fausse idée, que, dans la plupart 
des langues, le mot qui désigne le bonheur signifie 
proprement aaccéi, bonne chance, bonne fortune. 
Nous appelons heureux l'homme qui obtient les 
objets particuliers de ses désirs. En nous condui- 
sant de la sorte, qu'arrive-t-il ? Si nous ne réussis- 
sons pas dans notre poursuite, nous sommes posi- 
tivement malheureux. Si nous réussissons, le bon- 
heur s'aigrit dans notre âme comme dans un vase 
impur. Encore plus malheureux si la coupe de 
notre félicité extérieure déborde, et si la prodigalité 
de la fortune ne nous laisse plus rien à désirer. La 
satiété, si prompte à venir (car on a bientôt épuisé 
tout, et notre capacité de jouissance rencontre des 
limites fatales dans notre organisation), cette satiété 
nous renvoie à nous-mêmes ; il faut que l'âme suffise 
à son propre bonheur, que les objets du dehors ne 
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lui peavcnt ptas donner; et ne t'y troavant point 
suffisante, elle «{trouve quelesextrèmessetoachent, 
et que l'excès au bosheur amène le même résultat 
que l'escès de l'inEorlutte. C'est une horrible sitm- 
tioti que celle d'un haaune qui a dévoré tout le 
boDhenr que les choses peuvent donner, et qui 'n'a 
pas {n^paré son âme à lui en donner nn antre. De 
tout cela, il faut conclure qne la senie recherche 
des cttoses extérieures qui paie la peine qu'elle 
dense, est la recherche du strict nécessaire, lequel, 
obtenu, nous donne un bonheur posittf, maie oo 
bonheur matériel, animal, non le bonheur de rfime. 
C'est ainsi que la réSexiou semble contredire les 
ootionB vulgaires; mais celles-ci l'emportent sur la 
réflexion. Et en vérité, il n'est pas facile de choisir, 
sur ce sujet, entre la réOezion et les notions vul- 
gaires; car, en suivant les données de la réflexion, 
oo n'arrive pas plus sûrement au bonheor : tant 
s'en faut. ^ nous rentrons en nous, que trouTons- 
nous? Rien qui puisse nous satisfaire. Ainsi, l'on 
ne saurait blâmer ceux qui s'enfuient hors d'eux- 
mêmes. Ils ne trouvent pas le bailleur, cela eat 
vrai ; mais ils s'évitent, ce qui est peut-être tout ce 
que l'homme livré à lui-même peut faire de pins 
prudent (1). C'est là, selon Pascal, le vrai secret de 
l'agitation tumultueuse des hommes. 

(1) < Lai pbilosaptME «nt b«mi le lui dire (do rentrer en Inl- 
mémej ; et ceux qui les croieni boiU les pliu vMea al les plus 
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« Bien n'est plus capable de dous bàre entrer 
« daos la connaissance de la nmère des luHKues 
« que de ooDsidérer la cause véritable de l'agitaÉioa 
< petijtétDf^e dans laquelle ils passent leur TÎe. 

a L'âme est jetée dans le corps pour y &ire un 
a séjour de peu de durée. Elle sait que ce n'est qu'un 
« passage à on voyage éternel, et qu'elle n'a que le 
« peu d6 temps que dure la vie pour s'y prépara. 
« Les nécessités de la nature lui en ravissent une 
« kés grande partie. U ne lui en reste que très peu 
t dont elle puisse disposer. Mais ce pen qui lui 
« reste l'incommode si tort et l'embarrasse si étran- 

< gement, qu'elle ne songe qu'à le perdre. Ce lui 
a est une peine insupportable d'être obligée de 
« vivre avec soi, et de penser 1 sm. Ainsi tout 

< son s<Hn est de s'oublier soi-même et de laisser 

• couler ce temps si court et si précieux sans ré> 
« Oexion^en s'occi^ant des cboses qui l'empêchent 
« d'y penser. 

« C'est l'origine de toutes les occupations tumul- 

■ tuaires des hommes, et de tout ce qu'on appelle 

■ divertissement ou passe-temps, dans lesquels on 

• n'a, en effet, pour but que d'y laisser passer le 
t temps sans le sentir, ou plutôt sans se sentir soi- 

• même ; et d'éviter, en perdant cette partie de la 

tots. • -~ Cette note de M. Vlnet ne parait pas tant être une 
cttaHon textuelle que le résumé de deux pensées de Pascal. 
i,n,9,l, et m, ver» la SnJ 
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■ vie, l'amertume et le dégoût intérieur qui accom- 
« pagnerait oécessairemeut l'attention que l'on fe- 
« rait sur soi-même durant ce temps-là. L'âme ne 
« trouve rien en elle qui la contente ; elle n'y voit 
« rien qui ne l'afflige, qnand elle y pense. C'est ce 
« qui la contraint de se répandre au dehors, et de 
« chercher dans l'applicstion aux choses extérieures 
< à perdre le souvenir de son état véritable. Sa joie 
« consiste dans cet oubli ; et il sufBt.pour la rendre 
« misérable, de l'obliger de se voir et d'être avec soi. 
« On charge les hommes, dés l'enfance, du soin 
« de leur honneur, de leurs biens, et même du bien 
« et de l'honneur de leurs parents et de leurs amis. 
N On les accable de l'étude des langues, des scien- 
fl ces, des exercices et des arts. On les charge d'af- 
« faires : on leur fait entendre qu'ils ne sauraient 
« être heureux s'ils ne font en sorte, par leur indus- 
K trie et par leur soin, que leur fortune et leur 
' honneur, et même la fortune et l'honneur de leurs 
« amis, soient en bon état, et qu'une seule de ces 
« choses qui manque tes rend malheureux. Ainsi 
" on leur donne des charges et des affaires qui les 
« font tracasser dès la pointe du jour. Voilà, direz- 
« vous, une étrange manière de les rendre heureux, 
t Que pourrait-on taire de mieux pour les rendre 
« malheureux? Demandez-vous ce qu'on pourrait 
« faire ? Il ne faudrait que leur ôter tous ces soins ; 
« car alors ils se verraient et ils penseraient à eux- 
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«mêmes; et c'est ce qui leur est insupportable. 
f Aussi, après s'être ctiargés de tant d'afihires, s'ib 
« ont quelque temps de relâche, ils tâchent encore 
H de le perdre à quelque divertissement qui les 
I occupe tout entiers et les dérobe à eux-mêmes. 

f C'est pourquoi, quand je me suis mis à consi- 
« dérer les diverses agitations des hommes, les 
t périls et les peines où ils s'exposent, à la cour, à 
t la guerre, dans la poursuite de leurs prétentions 
• ambitieuses, d'où naissent tant de querelles, de 
« passions et d'entreprises périlleuses et funestes, 
« j'ai souvent dit que tout le malheur des hommes 
K vient de ne savoir pas se tenir en repos dans une 
( chambre. Un homme qui a assez de biens pour 
« vivre, s'il savait demeurer chez soi, n'en sortirait 

■ pas pour aller surlamer, ou au siège d'une place; 
t et si on ne cherchait simplement qu'à vivre, on 
« aurait peu de besoin de ces occupations si dan- 
« gereuses. 

« Mais quand j'y ai regardé de plus près, j'ai 

■ trouvé que cet éloignement que les hommes ont 
« du repos, et de demeurer avec eux-mêmes, vient 
» d'une cause bien eÉFective ; c'est-à-dire, du malheur 
« naturel de notre condition faible et mortelle, et si 
" misérable que rien ne peut nous consoler, lorsque 
« rien ne nous empêche d'y penser, et que nous ne 
H voyons qne nous. 

« Je ne parie que de ceux qui se regardent sans 
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« aacime vue de religion. Cu- il est vrai que c'est 
» use des merveilles- de la religion cbrétienoe de 
t récondlier l'homme avec soi-même en It réconei- 
■' lîa&t avee Dieu; de Ini rendre la vue de soi-même 
H sniqwrtable ; et de Caire qne la soUtude et le repos 
«■ saient plus a^éables à plusieurs que l'agitation 
ft et le commerce des hommes. Aiossl n'est-ce pas 
« en urètHDt l'homme dans luî-méaie qu'elle pco> 
a, duit tous ces eflets merreilleas. £e n'est qu'en le 
<( portant jusqu'à Dieu, et en le soutenant dans le 
« sentiment de ses misèresr, par L'espéiaHce d'âne 
c antre vie, qui doit entièrement l'es déliyrra-, » 
(ï, TH. 1). 

« C'est le cmnbat qui nons plaît, et non pas la;Tic- 
« toire. On aime à voir les combats des animaux, 
<- non le vainqueur acharné sur le vaioca. Que 
« voulait-on voir, anon la an de la victoire ? Et dés 
« qu'elle «at arriviée, on en est aaCd . Ainsi dans le' 
< jeu; ainsi dans la rechercbede la vérité. Onamc 
■' i voir dans les disputes le combat des opinioDs ; 
V. aaais de aoatranpler la vérité trouvée^ point du tout. 
« Pour lafiiireremarquerxi*ecp]Risir,UfBatIa&dre 
« voir naissant de Itbdispatc^DeméiDC^nfileBpas- 
• sioDS, il y a du plaisir à en voir deux contrains 
« le heurter;, nuus quand l'une- est mMticsse, ee 
« n'est pluBque-bmtahlÉ. Noua an' chercboDsjsnims 
« les choses, mais la recherche <ies choss. * (I 
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4. L'homme sent en hii des pasum» qui rioiveat 
ofaéir et aœ raison qtu (toit commander. Hais il a 
beara Ibire : la guerre n'a point de fin ; la victoire 
est des <leai parts irapossible. Ni le raison ne peut 
dompter les passiooe, ei les passion s imposer sîleaee 
&la raison. Quand nous Hinnoirtoos une passion, 
ccn'est qnepai; une autrepasenHt;' ce qnî conduit 
à penser que la vraie limite des passions serait dans 
une affection qui les contrepè serait tontes. C'est là 
U vraie raison i opposer aoxciKivoitiaes de l'homme 
naturel. 

< La gu^re intérienre de la raison contre les pas- 
« sions a fait que cens qui ont voaln avoir la paix 
« ae sont partagés en deux sectes. Les uns ontToulu 
« cenooca- aux pasainns et devenir dienx; les autres 
« ont voulu renoncer i^ la raison et devenir bétes. 
« Hais ils ne l'ont pas pu, ni les nns, ni les antres ; 
« et La raison denacnre toqjonrs, qui accuse la bas- 
» séssretL'injusticedea passions, ettronUelerepos 
« 4e ceux qoi s'y ^landaaaeBt; et les passions loat 
« toi^oors vivantes dans cem mêmes qui vealest y 
« iraiioncer. > (^, i, 2.) 

L'homme est donc plein d'antithèses el de eon- 
tmiétés. Et en résnmé, il Eamtrcdire qi^ est ^and 
et nrisérabie ; miséraMa, puisqu'il le sent (et qn'est- 
il besoin d'aolrei preuves 9); grand, pulsqtfV eonBwit 
qu'il est misérable» Qmaaà an meadinit er treuve 
arieéralde en oatnpatsiaon if Un ricbe, ce n'Est p*s 
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signe de grandeur; car son désir, son besoin 
s'étend dans le monde invisible. Ces deux attributs 
opposés, dérivant l'un de l'autre, se servent mu- 
tuellement de preuve. La misère de l'homme se 
démontre par sa grandeur, et sa grandeur par sa 
misère. En effet, sa misère consiste dans une dé- 
chéance, et sa grandear dans le sentiment de cette 
déchéance. 

Il est impossible, après l'examen de toutes ces 
contrariétés, de considérer d'un œil tranquille et 
indifférent l'état des hommes en ce monde. En vain 
voudrions-nous recourir à nos impressions jour- 
nalières, et refaire cette image de l'homme telle que 
nous la fait l'habitude et l'opinion : ce faux portrait 
est effacé sans retour; l'insouciance disparaît, et 
l'on s'écrie avec Pascal : 

« Connaissez donc, superbe, quel paradoxe vous 
« êtes à vous-même. Humiliez-vous, raison impuis- 
« santé ; taisez-vous, nature imbécile ; apprenez que 
«( l'homme passe infiniment l'homme, et entendez de 
" votre maître votre condition véritable, que vous 
« ignorez. 

« Car enfin, si l'homme n'avait jamais été cor- 
<< rompu, il jouirait de la vérité et de la félicité avec 
« assurance. Et si l'homme n'avait jamais été que 
« corrompu, il n'aurait aucune idée, ni de la vérité, 
<< ni de la béatitude. Mais malheureux que nous 
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« sommes, et plus que s'il n'y avait aucune gran- 
« denr dans notre condition, nous avons une idée 
« du bonheur, et ne pouvons y arriver; nous sen- 
« tons une image de la vérité, et ne possédons que 

< le mensonge ; incapables d'ignorer absolument, et 
f de savoir certainement ; tant il est manifeste que 
( Qous avons été dans an degré de perfection, dont 
« nous sommes malheureusement tombés! 

*c Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et 
« cette impuissance, sinon qu'il y a eu autrefois en 
« l'homme un véritable bonheur, dont il ne lui 

< reste maintenant que la marque et la trace toute 
I vide, qu'il essaie inutilement de remplir de tout 
( ce qui l'environne, en cherchant dans les choses 
« absentes le secours qu'il n'obtient pas des pré- 
■ sentes, et que les unes et les autres sont inca- 
c pables de lui donner, parce que ce gouffre in&ni 
« ne peut être rempli que par un objet infini et im- 
«muable?»(n, V, 3). 

Voilà, en effet, ce que me crie l'expérience. Mais 
que dit-elle de plus? Que nous enseignent là-dessus 
les philosophes 1 Ont-ils rendu raison de ces contra- 
riétés ? Non. Ils n'ont pas même montré le nœud ; 
ils n'ont pas rendu ces ténèbres visibles. L'énigme 
reste tout entière. 

Ne pouvant concilier les deux éléments du pro- 
blème, ils ont pris le parti de n'en montrer qu'un 
seul. Tous leurs systèmes, quelque variés qu'ils 
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soient, se réduisent, sur le sujet de l'b 
deux systèmes principaus, l'oii qnl, apercevant 
dans l'homme un principe de gnoideur, lui impose 
des lois proportionnées à cette giandeiir ; l'autre 
qai, frappé de rélément vil. de sa nature, lui ouvre 
une carrière £ncUe et hontense. Voilà ce qu'ils cmt 
fut : pouvaient-ils davantage? Est-il aiu poovotr de 
la raison humaine de cosdure U paix entre les 
principes discordants que nous avons reconnus ? 
EUe ne pmt faire cesser le combat qu'en éteignant 
l'nn des combattante. 

U s'en Eant que Pascal ail donné ài cette |iartlfi de 
son travail le développement dont elle ét»t suacep- 
tilde. Il n'a pas même distinctement marqué la 
place qu'elle devait occuper dans son onvrage. 
Quelques indications éparses sont font ce qoenons 
offre, sur ce sujet, le recueil de ses Pensées. 

Parmi les philosophes, « les nss ont pris à ticfae 
« d'élever l'homme en découvrant ses grandeurs, et 
a les autres de rabaisser en représentant ses mi- 
1 sères. Ce qu'il y a de pins étrange, c'est que 
« chaque part! se sert des raisons de Tautre pour 
(' établir son opinion ; car la misère ée l'homme se 
« ctmclut de sa grandsur, et sa grandeur se conclnt 
« de sa misère. Ainsi les uns ont d'Mitant mieux 
« conclu la misère, qnlls en ant pris pour preirre 
« la ^randinr ; et les antres ont oooclu I* grandes' 
< avec d'autant pins 4e foroB qv'lte l'ont tirée de U 
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c misèrfi même. Tout ce qae iss dbs ont pa dire 
« pour moubrerla' graudcar, n'a servi que d'an ar- 

< gumeot aox antres pour coackire la misère, 
« puis<|irc c'est être d'autant plus misérable qu'on 

• est tombé de plus haut : et les autres au contraire . 
« Bs se BDDt élevés les uns surlesaiitresparunoer- 
( de sans fin ; étant certain qu'à mesure que les 

• kenmies ont pins de lomière, il» découvrent de 
u pins en plus en l'homme de la misère et de la 
c grandeur. » (II, I, 5.) 

« Ont-ils trouTé te remède à nos maux? Est-ce 
c avoir guéri la ptésemptiou de Iltomme, qne de 
«: l'aroir égalé à Dirtu ? Et ceux qui nous ont égalés 
« aux bétes, et qui nous ont donné les plaisirs de 
« bt terre pour tout bien, oat-il» apporté le remède 
t à nos conciq}iscences? Levez vos yeus vers Dieu, 
« disent les uns : voyez celui auquel vous ressem- 
chlez, et qui vous a fait pour l'adorer; vous pou- 
« vez VOUS: rendre semlilabte à kii; la sagesse vous 
« j é^dera, si vous voulez la soivre. Et les autres 
t fisent : Baissez vos yeux vers la terre, chétif ver 

< (pie vous êtes, et regardes les bëtes dont vous 
c êtes le compagtHMk 

c Que deviendra donc l'homme? Sera-t-il égid 
c à Dieu on aux bétes? Qud.le e&oyatde distance I 
r Que sra'ens-uraEa^ donc ? 

< „. Ils ne savent ni quel est votre véritable bien, 

< ni quel est votre yéritable état. Com ment aniadtatr- 
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« ils donné des remèdes à vos maux, puisqu'ils ne 
ti les ont pas seulement connus. Vos maladies princi- 
« pales sont l'orgueil, qui vous soustrait à Dieu, et 
« la concupiscence, qui vous attache à la terre ; et 
« ils n'ont fait autre chose qu'entretenir an moins 
a une de ces maladies. S'ils vous ont domié Dieu 
« pour objet, ce n'a été que pour exercer votre or- 
«: gueil. Ils vous ont fait penser que vous lui êtes 
« semblable par votre nature. Et ceux qui ont vu la 
« vanité de cette prétention, vous ont jeté dans 
« l'autre précipice, en vous faisant entendre que 
« votre nature était pareille à celle des bêtes, et 
« vous ont porté à chercher votre bien dans les con- 
« cupiscences, qui sont le partage des animaux. Ce 
« n'est pas là le moyen de vous instruire de vos in- 
• justices. N'attendez donc ni vérité, ni consolation 
« des hommes (1). » (II, v. 1.) 

Que si l'homme oublie qu'il y a deux éléments 
dans sa nature actuelle, et que si, ne tenant compte 
que d'un seul, il donne sa confiance à l'une ou à 
l'autre de ces deux sectes de philosophes, il y sera 
ou déçu ou dégradé; déçu, s'il croit à une grandeur 
sans misère ; dégradé, s'il se persuade d'une misère 
sans grandeur; mais si ces deux éléments le frap- 
pent ensemble, il cessera d'estimer les philosophes 
pour ce qui concerne la connaissance et la conduite 
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de l'homme, et comprendra, comme Pascal, que le 
plas grand mérite de la philosophie est de « conduire 
c insensiblement à la théologie, où il est difQcile de 

< ne pas entrer, quelque vérité que l'on traite, parce 
« qu'elle est le centre de toutes les vérités, t (i, xi, 4.) 

Qu'on se représente, et chacun le peut, l'état d'un 
homme qui a cherché, avec sa raison et avec celle 
des philosophes, la clef de ces grandes énigmes. 
Voici comment Pascal représente son angoisse : 

« En voyant l'aveuglement et la misère del'homme, 

< et ces contrariétés étonnantes qui se découvrent 
« dans sa nature; et regardant tout l'univers mnet, 

< et l'homme sans lumière, abandonné à lai-même, 
« et comme égaré dans ce recoin de l'nnivers, sans 
« savoir qui l'y a mis, ce qu'il est venu y faire, ce 
« qu'il deviendra en mourant, j'entre en efiroi 
c comme un homme qu'on aurait porté endormi 
«: dans une tle déserte et effroyable, et qui s'éveille- 
• rait sans connaître où il est, et sans avoir aucun 
> moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire comment 
c on n'entre pas en désespoir d'un si misérable état. 

< Je vois d'autres personnesaapijésde moi de sem- 
« blable nature : je leur demande s'ils sont mieux 
« instruits que moi, et ils me disent que non; et sur 
c cela, ces misérables égarés, ayant regardé autour 
t d'eux, et ayant vu quelques objets plaisants, s'y sont 
« donnés ets'ysontattachés.Pourmoije n'ai pu m'y 
■ arrêter, ni me reposer dans la société de ces per- 



■ i„ Google 



30 DU PIAN ATTRIBUÉ A PASCAL 

c soiues semblables à moi, mdsénbles comme moi, 
t impuifisantei comme ukm. Je toIs qu'ils ne mtai- 
t dersient pas à mourir : }e mourrai seul; il faut 
t donc faire comme sij'étais seul: or,si j'étais seul, 
a je nebâUraispoiatdK maisons. jeDem'embarrasse- 
« rais point dans les occupations tniiiDltuaires,je ne 
« chercherais l'estime de personne ; maisjetftche- 
« rais seulement de décauvrir la vérité. *(I, vn, 1.) 

Observez, je vous prie, que l'angoisse de cet 
homme n'est pas l'angoîsEe de la curiosité : de plus 
grands intérêts sont enveloppés dans la solution de 
ces questions ; ce grand déchirement de sou être 
D'est pas un problème seulement, mais il pourrait 
être un danger; si le senliroent de sa bassesse lui 
fait tristement baisser les yeux vers la terre, l'invin- 
cible sentiment de sa grandeur les lui t&'A lever vers 
le ciel; la pn^istaoce de son être est l'objet de son 
ardent désir, et le sujet de ses craintes les plus vi- 
ves; or, les ténèbres qui enveloppent sa natnre 
s'ètcsdent paiement sur son avenir. Vivra-t-il 
comme si cette qiKstion de l'avenir était résolue? 
s'embarrassant peu à elle doit se résoudre à son 
profit ou Â sa perte? Onbliera-t- il le danger pour que 
le danger l'oublie? Ce n'est pas l'avis de Pascal, et 
voici comme il s'^ptime dans ces immortelles pa- 
ges où l'éloquence déponrOée de tont ornement 
étrairger n'esl belle que d'une sublime candeur î 

« L'immortalHé de réme est une chose qui nous 
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( importe si fort, et qui aouB louche si profondé- 
I ment, qu'il faut avoir perdu tout seatiment pour 

• lètre dans l'indifE^nce de savoir ce qui en est. 

■ Toutes nos actions et toutes dos pensées doivent 

■ prenais des routes si différentes, selon qu'il y 
I aura des biens éteruels à espérer, ou non, qu'il est 
K impossible de faire une démarche avec sens et 
( jugement qu'en la réglant par la vue de ce point, 
( qui doit être notre premier objet. 

* Ainsi notre premier intérêt et notre premier 
« devoir est de nons écla^cir sur ce sujet, d'où 
« dépeoMl toute notre conduite. Et c'est pourquoi, 
« parmi ceux qui n'eu sont pas persuadés, je fais 
« une extrême différence entre ceux qui travaillent 
« de toutes leurs forces à s'en instruire, et ceux 

■ qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y 
« penser. 

« Je ne pois avoir que de la compassion poor ceux 
« qui gémi&sent Bim^rement dans ce doute, qui le 

* regardent comme le demiei- des malheurs, et qui, 
t n'épargnant rien pour en sortir, font de cette re- 
« ch^'che leur principale et ieurpins sérieuse occu- 
« pation. Uais |>our ceax qui passent leur vie sans 
« penser à cette decniâre £n de la vie, et qui, par 
€ cette senle raisan qu'ils »e trouvent pas en eux- 
<r mêmes des Inmiàres qui les persuadent, négligent 
« d'en chercher ailleurs, et d'examiner à fond si 
« cette opinion est de «elles que le peuple reçoit par 
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« ace simplicité crédule, ou de celles qui, quoique 
« obscures d'elles-mêmes, out QéaDmoiDS uq fonde- 
« ment très solide, je les considère d'uae manière 
« toute différente. Cette négligence en une a£Eiaire 
« où il s'agit d'eux-mêmes, de leur éternité, de leur 
■ tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit ; elle 
« m'étonne et m'épouvante; c'est un monstre pour 
a moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une 
<: dévotion spirituelle. Je prétends, au contraire, 
« que l'amour-propre, que l'intérêt humain, que 
« la plus simple lumière de la raison doit nous 
« donner ces sentiments, H ne faut voir pour 
« cela que ce que voient les personnes les moins 
f éclairées. 

I II ne faut pas avoir l'âme fort élevée pour corn- 
« prendre qu'il n'y a point ici de satisfaction vérita- 
< ble et solide; que tous nos plaisirs ne sont que 
' vanité; que nos maux sont infinis; et qu'enfin la 
t mort, qui nous menaceàchaqueinstant, doit nous 
« mettre dans peu d'années, et peut-être en peu de 
a jours, dans un état étemel de bonheur, ou de mal- 
« heur; ou d'anéantissement. Entre nous et le ciel, 
« l'enfer ou le néant, il n'y a donc que la vie, qui est la 
« chose du monde ta plus fragile; et le ciel n'étant 
«. pas certainement pour ceux qui doutent si leur âme 
• est immortelle, ils n'ont à attendre que l'enfer ou 
« le néant. 

ti II n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus 
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( terrible. Faisons tant que nous voudrons les 
fl braves, voilà la fin qui attend la plus belle vie du 
<< monde. 

« C'est en vain qu'ils détournent leur pensée de 
« cette éternité qui les attend, comme s'ils pouvaient 
t l'anéantir en n'y pensant point. Elle subsiste mal- 
I gré eux, elle s'avance ; et la mort, qui doit l'ouvrir, 
K les mettra infailliblement, dans peu de temps, dans 
« l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéan- 
« tis, ou malheureux. 

« Voilà un doute d'une terrible conséquence; et 
« c'est déjà assurément un très grand mal que d'être 
<i dans ce doute; mais c'est au moins un devoir in- 
« dispensable de chercher, quand on y est. Ainsi 
■ celui qui doute et qui ne cherche pas est tout 
« ensemble, et bien injuste, et bien malheureux. 
< Que s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il 
a en fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanité, 

* et que ce soit de cet état même qu'il fasse le sujet 
a de sa joie et de sa vanité, je n'ai point de termes 

• pour qualifier une si extravagante créature. 

1 Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet 
« de joie trouve-t-on à n'attendre plus que des mi- 
« sères sans ressource? Quel sujet de vanité de 
a se voir dans des obscurités impénétrables ? 
« Quelle consolation de n'attendre jamais de conso- 
« lateur? 
. t Ce repos, dans cette ignorance, est une chose 
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■ monstrueuse, etdQnt M faut foira sentir l'extraiva- 
<< gance et la stupidité à c«ux qui y passent leur vie, 
« en leurreprésentantce qui se passe eu eux-mêmes, 
« pour Isa confandre par la vue de leup tolie : car 
a TOici' comment niisonnent les lunwmres, qtrand ils 
« choisiss^iC à» vivre dans eettv ignorance de ce 
« qu'ils sont, et. saaa en reGhet<riia- d'éckriroisse- 
« ment. 

« Je- ne sais qui a^tt ans au monde, ni ce' que 
« c'est que le monde, ni que mor-msme. Je sois 

■ dans mae- ignorance terrible de tontes ohnses^ Je 
« ne sais ce que c'est qnemon corps, que mes sens, 
< que mon âme r et cette partie même de moi qui 
« pense ee que je dis, et qui GEût réBexiom sur tout 
« et sur eUe-méme, ne se connaît non plus qua le 
H reste; lé vois ces efiroyables espaces de l'univers 
« qui mfenfierment, et je me trouve attaché à un 
« coin de' cette vaste étendue, sais savoir pourquoi 
t je suis plutôt placé en celieo' qu'em an autre, ni 
«: pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à vivre 
« m'est assigné à ce point plutôt qu'à un antr» de 
« toute réternitè^Dii m'a' précédé, et de toute celle 
« gui me suit. Je ne vois qu< des inflnjités de toutes 
( partSy qui m'engloutissent comme un^ atome, et 
K comnwune ombre qui ne dure* qu'un instant sans 
a retour. Toutce que je connais, c'est que je dois 
1 bientôt mourir; mais ce que j'ignore le phi^ c'est 
K cette mort même que j« ne saurais éviter. 
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« Comme je ne sais d'où je viens, aussi ne safa-je 
« oà jeyais; et je sais seslement qu'en sortant de 
« ce monde je tombe pour jamais, on dans le néaat, 
« on dans les mains d'uQ'Dieti irrité, saos savoir à 
■ laquelle de cas deux: condUMOs je âKsi^ être éler- 
« Bellement «» partage. 

'( VoUà mon état, pleiir de mis^^, de faiblesse, 
« d'obscurité. Et de tout <tela je eonchis que je dois- 
« dOTiC passer bnrs tes iaaws de ma vie sans songer 
< à ce gm doit m'arriver; et que je n'ai i^'à suivre 
( mes inclioatioiis sansréflexionetsaas inquiétude, 
« en bisant tout ce qu'il font pour tomber dans le 
« malheur étemel, au cas que ce qu'on en dit soit 
« véritable. Peirtrétre que jw pMurais troniver 
« quelque éclaircissement dans mes doutes; mais 
« je n'en veui pas prendre la peine ni- feùne un pas 
« pour le diercher : «t en traitant avec mépris csux 
Cl qui se travaiUaaieiit de ceaoLD,jeveiixidler3ans 
« [wévoyancG et sans crainte tenter un si grand 
« événement, et me laisser DaoDement conduire à la 
« mort, dans l'incertitude de l'éternité de ma con- 
« ditian Aitnre. 

« En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir 
a pooE ennemis des hommes si déraisonnable»; et 
« leur opposition loi est si' peu dangereuse, qu'elle 
« sert au contraire à l'établissement des prînci- 
« pales vérités qu'elle nous enseif^e. Car la foi 
« chrétienne ne va principitiement qu'à établir ces 



■ i„ Google 



36 DU PLAN ATTRIBUÉ A PASCAL 

« deux choses, la corniptioD de la oature, et la 
« rédemptiOD de Jésus-Christ. Or, s'ils ne serveot 
« pas à montrer la vérité de la rédemption par la 
« sainteté de leurs mœurs, ils servent au moins 
« admirablement à montrer la corruption de la na- 
« ture par des sentiments si dénaturés. » (II, ii.) 

C'en est donc fait : il cherchera si Dieu, la source 
de toutes les vérités, la clef de tous les mystères, ne 
s'est pas révélé quelque part. De le chercher avec sa 
raison seule, il n'y a pas d'apparence : l'expérience 
qu'il a faite au sujet de la connaissance de l'homne, 
l'a rendu défiant sur les moyens de connaître Dieu. 

« Je regarde de toutes parts, et ne vois partout 
qu'obscurité. La nature ne m'offre rien qui ne soit 
« matière de doute et d'inquiétude. Si je n'y voyais 
« rien qui marquât une Divinité, je me détermine- 
« rais à n'en rien croire. Si je voyais partout les 
« marques d'un Créateur, je reposerais en paix dans 
« la foi. Mais, voyant trop pour nier, et trop peu pour 
« m'assurer, je suis dans un état à plaindre, et où 
« j'ai souhaité cent fois que, si un Dieu soutient la 
« nature, elle le marquât sans équivoque ; et que, si 
H les marques qu'elle en donne sont trompeuses, 
«. elle les supprimât tout à fait; qu'elle dit tout ou 
« rien, afin queje visse quel parti je dois suivre. Au 
« lieu qu'en l'état où je suis, ignorant ce queje suis 
« et ce que je dois faire, je ne connais ni ma condi- 
« tion, ni mou devoir. Mon cœur tend tout entier à 
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« connaître où est le vrai bien, pour le suivre. Bien 
« ne me serait trop ctier pour cela. • (11, vu, 1.) 

épaisse obscurité de la raisoa bumaiae I ou plu- 
tôt étrange aveuglement de l'âmel Elle ne trouve plus 
dans la nature ce Dieu doni la présence étincelle 
dans chaque rayon de l'aurore, resplendit dans cha- 
que étoile du firmament, murmure dans chaque flot 
de l'océan, respire dans chaque souffle de l'air, s'ex- 
hale dans le parfum de chaque fleur, Pascal (écou- 
tez-le bien) ne se sent « pas assez fort pour trouver 
« dans la nature de quoi convaincre des athées en- 
a durcis;»(II, III, 2.) mais fût-il même parvenu à les 
convaincre, il ne serait guère avancé s'il ne pou- 
vait les conduire plus loin. Supposons que l'homme 
dont nous décrivons, d'après Pascal, les pensées et 
les angoisses successives, ait en effet découvert Dieu, 
reconnu Dieu par la raison, a Quand un homme, dit 
« Pascal, serait persuadé que les proportions des 
« nombres sont des vérités immatérielles, éterneUes 
« et dépendantes d'une première vérité en qui elles 
« subsistent, et qu'on appelle Dieu, je ne le trouve- 
« rais pas beaucoup avancé pour son salut. » (II, 
III, 2.) 

n faut donc que cet homme connaisse, non seu- 
lement que Dieu est, mais quel il est; non quel il est 
en lui-même, mais quel il est par rapport à l'homme. 
Et comme la raison et la philosophie sont hors d'état 
de le lui dire; comme, au contraire, l'obscurité qui 
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•couvre la condiUon de l'homme, couvre «ussi, par 
uneconeéquence aéc^saire, les intentions de Diea, 
ces intentioDK, !si >elles onl été révélées, n'ont pu 
l'être qjQC d'une manière «xtosardinaire, par une 
voie surnaturelle; ce qui porte l'attention de cet 
.farmrwr sur les diverses religions -qui «mrvrent la 
surfane de la terre, religions qui tontes pr^Budent 
reposer sar une révél^on, contenir ime révé- 
lation. 

Il v» ikmc passer «n revue les diverses religions. 
'UaiSiSB supposant qu'une dlclle s ait<été donnée de 
Dieu, à quoi la recoBnaitr»4-il 7 Et plus générale- 
ment, quelles sont les conditians qui ne peuvent lui 
manquer? 

Id, une iâée «e présente ausntôt. Une Teligion 
poHiive a la prétention de^uppléer ou derenplacer 
ih TuiBon, et même de la réduire sa eilenoe. Or, 
comme c'est la raison qui'rapreicéAca'Àcet emmen, 
il faut prévenir par quelques e^lications nn oonfiit 
fludieia et intermioiAAe. 

Ët-d'abord, il Êiudra s'attendre iqne la vrate reli- 
gion mniémDera des cfaoses au-dessns de ta raison. 
Pourquoi cherchons-nous parmi les religions posi- 
tives, sinon paroequenouE avons reconan l'impuis- 
mncede la raison à'se faire dle-méme une religian? 
Nous iChercbtnis donc qncique dinse an -ddà de la 
anisoD. Notee démaDcherenferoie-oet aveu. Il nous 
faut, ou prouver que toute rdâgina révélée est ycar 
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«a natare mène une impossibilil^ -ou ireooDBi^tre 
iqne tonte reiUgÏAa révélée doit ireafenner des mys- 
tàre£. Une Teli^n qui n'en rcB&rmBraît ^s ne 
serait pas révélée. 

iféanmains, avec qH^insinimeiit oherchoDs^ons 
cette TeË^on ? AvBCaotFeEaisim. <C-est avec notre 
nùaca que nous devons la iie£oiuiaitr& Dieu a donc 
dû «ntonrer sa i^vélatioa (s'il a révélé quedipie 
chose) de 'preuves qui fussent accessibles k Jtotre 
Eftison. De plus, Ailles véritésqu'U nous décloFe snr- 
passeat ootre raison, eiles ne ^doivent pas la contre- 
dire. Voilà deux conditions que nous devons faire, 
on 4>lDtât ^ue .nous-ne pouvonspas ne pas faire : une 

névélalion dont l'authenticité soit ausce^ttible de dé- 
JBaostEalion snivaDt les imojtens .(u-dinaireK; une ré- 
vélation dwit le oaKtemi oe renffiraae tieo de-coU' 
teatFe à la xaiBOu; maie ce dexaierpoist demande à 
être déteroHaé. 

Bi&a me iKtus est iplus Drdineireque de déclarer 
eontiaire -à la .raiHon lout ce qui étonœ la nôtiie, 
tout ce qui lui est nouveau. <Get .abus, si tilàmable 

dans les jngemBiïts qui «e irappertent aux. choses 
finies, l'«stliien'drïBiiitagedansoflux qaî se naiipor- 
fcnt au domaine reiigieuK. Ponr «Ion .gardée, iiifaut 
se ftxer surdenxpawtsesseDtietB: l«L'eBp[itt,àlui 
eeot, n'est pu jm§e ctmpéteA dans les choses du 

cœui . 2' Quand nous disons que lia zmatat -dint £ta-e 
appcUe'an idiscemeneat aie ta naie religjoa, bous 
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n'entendons pas par raison l'ensemble de nos notions 
acquises, mats les principes élémentaires, essentiels 
à l'organisation de l'esprit humain, et bases de toutes 
ses opérations, qui prouvent tout et que rieu ne 
prouve. Et pour atteindre sûrement le plus haut 
point d'évidence et d'universalité, pour arriver à une 
base immobile, nous disons que ce qui est contraire 
k la raison, c'est le contradictoire, la réunion de 
l'affirmation et de la négation dans une même pro- 
position. Tout ce qui est en deçà peut être admis, 
en tant que l'authenticité de la révélation est d'ail- 
leurs prouvée. 

Pascal a donné fort peu de développement à ces 
idées. On les retrouve en germe dans les passages 
suivants : « Si on soumet tout à la raison, noire 
« religion n'aura rien de mystérieux ni de surna- 
« turel. Si on choque les principes de la raison, 
« notre religion sera absurbe et ridicule. (II, vi, 2). 
« La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais 
« jamais le contraire. Elle est au-dessus, mais non 
« pas contre. » (II, vi, 4.) 

II a insisté davantage sur la valeur réelle et sur 
la légitimité de la foi de ceux qui croient sans avoir 
examiné les preuves extérieures. < Le cœur a ses 
« raisons, que la raison ne connaît pas. > (II, xvii, 5.) 

Il développe cette vérité dans les deux para- 
graphes suivants : 

« Ceux qui croient sans avoir examiné les preuves 
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I de la religion, croient parce qu'ils ont une dispo- 
^ sitioQ intérieure toute sainte, et que ce qu'ils en- 
I tendent dire de notre religion y est conforme. Ils 
t sentent qu'un Dieu les a Eaits. Us ne veulent aimer 
K que lui; ils ne veulent haïr qu'eus- même s. Ils 
■: sentent qu'ils n'en ont pas la force ; qu'ils sont 

■ incapables d'aller à Dieu; et que, si Dieu ne 
« vient à eux, ils ne peuvent avoir aucune commu- 
> uication avec lui. Et ils entendent dire dans 

■ notre religion qu'il ne fout aimer que Dieu et ne 
< haïr que soi-même : mais qu'étant tous corrom- 
I pus et incapables de Dieu, Dieu s'est fait homme 

■ pour s'unir à nous. Il n'en faut pas davantage pour 
« persuader des hommes qui ont cette disposition 
i: dans le cœur, et cette connaissance de leur 

• devoir et de leur incapacité. > (11, vi, 7.) 

« Ceux que nous voyons chrétiens sans la cou- 
s. naissance des prophéties et des preuves, ne lais- 
I sent pas d'en juger aussi bien que ceux qui ont 
( cette connaissance. Ils en jugent par le cœur 
( comme les autres en jugent par l'esprit. C'est 
t Dieu lui-même qui les incline à croire; et ainsi 
i ils sont très efBcacement persuadés. 

« J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient 
K sans preuves n'aura peut-être pas de quoi con- 

• vaincre un infidèle qui en dira autant de soi. 
« Mais ceux qui savent les preuves de la religion 
K prouveront sans difficulté que ce fidèle est véri- 
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« tablemcDt insinré de Dien, quoiqa^ ne port le 
« prouver Im-roênie. » (H, ti, S.) 

QtK si, après avoir ewivi ces règles, nous -voyons 
ocpendant ooe foule d'iiommes n'arriver point au 
même résuHat que nous, je ne ■vois rien en cela qni 
doive nous troubler. Car dans ^ plnpul <les cas, 
nous verroDs qu'ils n'odt point -cherché; ou bien 
nonE-verroDB'que dans'oette recherche ilsoalt arbi- 
tnàremeut substitsé le cœur & l'esprit ou l'esprit 
au ccear. Enfin, la -conviction et le repos -d'esprit 
se fondent sur la bontié intrinsèque des prenves 
-qne wons nous sommes administrées, non sur 
l'aocneil qu'elles peuvent obtenir chez nos sembla- 
ble». Ûm ne croit point surla^d'antrui; ou si l'on 
croit, c'est d'une foi morte. 

11 ne suffit pas à l'antsur d'Ervair donné ces direc- 
tions générales but l'em^oi de l'instrument que 
nous sommes invinciblement oMi^s d'a^i^Mfner à 
cette rechercho. Faisint ilni-mâ»e usage^e cet ins- 
trument, il chercte avec -son seco«H^ -quête sont 
les caractères qui ne doivent point manquer à la 
^i^ritable relî^os, ou les marques BuaqueHes la 
reconnaîtra d'at»oird celai -qui anm connu de-quelles 
antithèses l^ommeest composé. 

Sur le poiirt de ohercber parmi ies diverses reli- 
■■^uas de la terre s'il en est uue^fuc Dien ait donnée, 
Et daiK laqnefle par Eonséquent je prâsse trcmver la 
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fin de mes doutes et de mes annétés, je ne pais me 
dissimaler ^que >psr ce fait même je recmmais l'im- 
puissance de ma raison ; car je nlentreprends cette 
recherche qœ parce tfoe ma raison ne m'a pas 
fourni la «olutiiin que j« Ini ânowidais. Toutefois 
oette abfficatîon ntest pas abeohie ^ et de même qu'un 
fsnotioanaiiie dEStitoé reste néansonis «n place 
justpi'à l'airivée de son remplaçant, ma T-aison con- 
■save ses fonctions jusqu'à ce qu'elle ssit rem- 
placée ; il y ^a mieux encare : c'est elle (;« se charge 
de trouver <et de désigner sou remplaçairt. En effet, 
cette réyélatinn que je cherche et qui doit suppléer 
mes facultés naturelles, je la puis chercher qn^avec 
mes Eacnltéfi naturelles. Je puis bien m'atteudre, je 
dois m'nttfln&w que son onntenii surpassera ces 
facultés et 'qn'elle esptiquera des mystères par des 
mystères ; car s'il n'en était pas ainsi, le genre humain 
eût déjà trouvé dans sa prrqire raison ila -solution 
qu'il désire ; mais ce que je {mis aussi <et Kkns 
attendre, c'est que les moyens de vérifier l'autlienti- 
nité de cette révélatinn ne sen-ont pas au^dessusdes 
ferces de Is raisosi humaine. Ce que je pais exigor, 
ai Dieu aparié, c'est que je pnisse m'assurer qu'à a 
parlé. Ceipie je |»Bt8 prétendre, -c'est qu'il-soit pos- 
sible A. la rBiean humaine "de se procurer sur ce 
point une -certitude égde-à celle qu'il peut se -ppo- 
«nper «ur d'autres fidts ; k même certitude qui s'at- 
teche ans fnts Mrtoriques les mieux -ooBsteLés, la 
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même certitude sur laquelle un homme engage sa 
vie, la même qui permet à un juge de prononcer 
en pleine tranquillité d'âme sur le sort d'un 
accusé; une certitude enfin qui, sans avoir l'instan- 
tanéité de l'évidence, ne laisse dans l'esprit, après 
un examen consciencieux, aucun trouble, aucun 
nuage. Je ne puis pas équitablement exiger davan- 
tage, mais je ne saurais me contenter de moins. 

B II y a deux manières, dit Pascal, de persuader 
« les vérités de notre religion ; l'une par la force de 
« ta raison, l'autre par l'autorité de celui qui parle. 
( Or ne se sert pas de la dernière, mais de la pre- 
« mière. On ne dit pas: Il faut croire cela; car l'Ecri- 
« ture, qui le dit, est divine ; mais on dit : Qu'il 
« Faut le croire par telle et telle raison, qui sont de 
« faibles arguments, la raison étant flexible à tout. » 
(il, xvii, 8.) 

Je ne suis pas appelé à asseoir ma conviction 
immédiatement sur le contenu de cette révélation ; 
toutefois, si, en jetant les yeux sur ce contenu, j'y 
trouvais des choses qui fussent contre ma raison, 
rien ne pourrait m'obliger à l'adopter ; car, pour 
moi, des choses contre ma raison sont nécessaire- 
ment des choses contre la raison ; la raison de cha- 
cun est pour lui la raison, à son état général et 
absolu. Mais à quoi je suis obligé, c'est de m'assurer 
que je ne mets pas mes préjugés à la place de la rai- 
son; je dois écarter soigneusement toutce qui n'est 
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pas raison primitive, mais notion acquise ; je dois 
retDOoter aux éléments originaux de la raison, à ses 
bases, à ce qui tient à ma qualité non d'individu, 
mais d'homme, en un mot aux données fondamen- 
tales auxquelles je rattache mes raisonnements en 
toute espèce de matières, et, si je puis m'exprimer 

Il y a une critique naturelle sur les principes de 
laquelle tous les hommes de bon sens se sont ren- 
contrés sans peine. Ces règles sont en petit nombre 
et à la portée de tous les hommes, et vraiment po- 
pulaires. Ces règles, j'en conviens, appliquées sans 
attention, ou avec prévention, ne semblent pas 
toujours donner le résultat qu'on attendait de leur 
emploi ; mais c'est la faute de l'ouvrier et non de 
l'outil ; et la raison rejette à bon droit au cœur les 
reproches qu'on serait tenté de lui adresser. 

Ici se présente une question souvent posée : La 
raison a-t-elte partagéla condition des autres facultés 
que notre chute a si gravement compromises? La 
raison est-elle altérée? Médiatement, oui; immédia- 
tement non ; du moins c'est mon sentiment. Notre 
raison est le rapporteur de nos sensations ; si nos 
sensations déposent mal, notre raison jugera mal 
aussi; et c'est ce qui arrive par l'obscurcissement 
de notre sens moral et le tumulte de nos passions ; 
le juge est incorrompu, mais il est mal informé. Et 
remarquez bien que là où les passions n'ont rien 
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à feirev là où. l'ialéirêt œ ^iiAerpose j^b, si d'aU- 
leuirs: l'objet de notre jugemeat est à notre portée, 
Dous' jugeons bien ; et dans une gmtade variété 
d'individus, à travées une variété presquo^é^e dans 
les degrés de l'intelligeuce, la raison conafirve-, aoB 
les points essentiels, uacaractéref^ppantd'id«ntité 
Développons la chose par un exemple" que, paur le 
moment, nous présenterons comme une pare sup- 
position. Rassemblofts par la pensée un auditoire 
coiD|M>sé d'individuS' de toute culture, maïs sains 
d'esprit et snffisanimentattentifs, et proposons -lear 
le fait suivant : 

Douze hommes se présentent à un peuple, et lui 
disent : Nous avons un ami,, qui est mort, et qui 
est ressuscité. Une grande rmneuc s'élève. La résur- 
rection d'un homme est un Mt ^ns. exemple, un 
fait qui sort d'une manière édatante de l'ondire 
accoutumé des choses. Le premier mouvement est 
de nier. C^^idant, le fait en, lui-même n'est pas 
de ceux qu'on peut hardiment qualifier d'impos- 
sibles ; car il ne renferme en lui aucune contradic- 
tion; il ne contient pas à la fois négation et affirma- 
tion, et cela suffît ; pour croire le fait possible, il 
suffit de croire en Dieu ; cela lève toute contradic- 
tion ; ceux donc qui croient en Dieu admettront In 
possibilité du feit. Toutefois il demeure hautement 
in vrai semblable . 

Cet homme qu'on dit ressuscité ne se présents 
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point; on n'a,. sue U qu£stion, que letémaigoageâe 
douze hommes. Q est vrai que, dans btea des. cas, 
le témoijînage peut fonder une pleine cectUude, 
mais àdcus coaditions : c'est que les témoins, n'aient 
pas pu s£ tromper et n'aient pas voulu tromper. 
Voilà les deux questions à examiner dans le cas 
pi!ésent. Si une de ces qjuestions se résout par l'afflr- 
mative,ou toutes.les deux, l£iaitâem«ure incertain. 
Si, au contraire, l'erreur ni la tromperie a'oat été 
possibles, il faut accepter le &it comme si on le 
■voyait. 

Première question : Ont-ils pu se tromper 7 Géné- 
ralement parlant, on peu se tromper sur l'identité 
d'un personnage ; mille expériences le prouvent. 
S'ils n'ont vu ce ressuscité que fugitivement, s'il n'a 
point parlé, s'ils Le connaissaient peu aupara^^ 
vaut, l'errenr est concevable. Mais ce n'est point ici 
le cas. Avant sa mort, ils ont vécu familièrement 
avec lui, ils ont conversé avec lui des jours entiers, 
ils l'ont suivi comme son ombre ; ils connaissent 
les moindres détails de sa démarche, de son geste et 
de sa vois ; nulle connaissance personnelle n'a ja- 
mais été plus intime. Us l'ont vu mourir, ils l'ont vu 
mettre en terre, ils ont vu scell£r son sépulcre, ils 
ont pleuré sur son tombeau, ils ne se prépacaieut 
point à le voir reparaître ;, aucune prévision de ee 
genre n'a envahi ni même abordé leur esprit. C'est 
lorsqu'ils s'affligent de sa mort que le mort leur ap- 



iz=,i„Goo>ilc 



48 DC PLAN ATTHIBUÉ A PASCAL 

parait pleia de vie. Dans la préoccupation de leur 
douleur, ils ne le recoaaaissent point aussitôt ; une 
telle pensée est trop loin de leur esprit ; l'un d'eux, 
n'en voulant pas croire ses yeus, a recours à ses 
mains et les pose dans les plaies du crucifié. Dès 
lors, le nouveau-ué de la tombe converse, it vit 
avec eux et avec d'autres amis, il reprend avec eux 
toutes les habitudes de sa vie antérieure ; le jour, 
la nuit, il est avec eux ; il renoue le fil interrompu 
de ses précédents discours ; il fait voir avec éclat 
l'identité de la personne dans l'identité de l'âme, et 
c'est après quarante jours passés dans ce commerce 
de tous les instants qu'il les quitte une seconde fois, 
et pour toujours. 

J'en atteste tous mes auditeurs : ces douze hom- 
mes ont-ils pu se tromper? Non ; mais ils ont pu 
nous tromper. 

Ici deux principes demandent à être reconnus : 

l" On ne trompe pas sans intérêt, encore moins 
contre son intérêt. — 2° Un imposteur est un carac- 
tère vil. 

Si ces deux principes sont vrais,les témoins dont 
nous parlons ne peuvent être des imposteurs ; s'ils 
ont été imposteurs, ces deux principes sont faux; 
et comme 11 n'est point au monde de principes plus 
évidents, il s'ensuivrait qu'on ne peut, sur un sujet 
quelconque, se procurer ta moindre certitude. 

En effet, voici des imposteurs (pour nous placer 
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UD moment dans la supposition), voici des impos- 
teurs qui trompent non seulement sans intérêt, mais 
contre leur intérêt le plus évident. Il n'y a ni gloire 
ni profit à se déclarer pour cet homme; eux-mêmes 
l'avaieat si bien senti, qu'ils l'avaient renié captif, 
l'avaient fui crucifié, et avaient déserté en gémis- 
sant uae cause trop dangereuse. On ne compren- 
drait pas même comment leur zélé et leur enthou- 
siasme, si complètement éteints dans les ombres 
de son trépas, auraient pu se rallumer soudaine- 
ment, si dans l'intervalle rien n'était survenu. 
Qu'est-il survenu 7 Des réflexions? Mais des réflexions 
augmentent la peur; des réflexions les eussent ra- 
menés vers la fin ignominieuse de leur maître, vers 
le dénoûmentlugubredesestravaux,quedis-je?vers 
la conviction de son impuissance ; car toute sa force 
est descendue dans le tombeau, et quant à la leur, 
qu'ils puisaient tout entière dans sa parole et dans 
ses regards, la source en est pour jamais tarie. Qui 
donc inspire à ces fugitifs de la veille, à ces amis 
faibles, à ces cœurs timides, ce dévouement plein 
d'allégresse, cette ardeur triomphante 7 Est-ce le 
présent, est-ce l'avenir ? Le présent, plein de mépris 
et de dangers? L'avenir? Pierre, Paul et Jacques vont 
avec nne imposture remuer leur nation, remuer le 
monde? Hélas! leurperspective la plus prochaine est 
nn cachot, et un cachot sans gloire ! Et, si leur maître 
n'est pas ressuscité, qu'ont-ils à dire, que pré- 
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tendent-ils ? Régénérer le monde I Le régénérer par 
nne imposlore I Partir d'une imposture pour ensei- 
gner an genre hmnain la vérité, la candeur, te 
dévouement I Chwgés du poids d'an mensonge in- 
ftine, ils vont enseigner an monde U morale la plus 
délicate et la plas pure I Moralesi pure que le cœur 
Datnreï de l'homme ne pomra la contemider sans 
frémiri Morale si pare qu'elle sera contre eux un 
nouveau grief, et le plus tort de tou&t 11 y a pins : 
ils l'observeront, cette morale ; ils vivront au mMide 
comme n'y vivant point; ils se refuseront toute 
espèce de loyer, et même la gloire; ils se refuse- 
ront les avantages que l'apparitton d'une doctrine 
nouvelle pourrait leur procurer parmi les peuples ; 
bien loin de relâcher l'autorité des lois, ils vont 
sanctionner un pouvoir politique que ses abus sem- 
blent condamner ; bien loin de gagner pour eux les 
esclaves, ils rentorcent, j'ose le dire, leurs chaînes; 
ils ne soulèvent que les consciences, ils ne consi^ 
rent que contre le prince des ténèbres; ils font 
tout cela, méconnus, persécutés par ceux mêmes 
dont ils consacrent et affermissent l'autorité ; en un 
mot, leur conduite, à la Juger du point de vue de 
l'intérêt, est tellement absurde, qu'on ne peut l'ex- 
pliquer que par le sentiment le plus élevé et le plus 
pur qui ait jamais fait agir des créatures bumaîDes, 
sentiment dont la persévérance et le calme mettent 
la pureté au-dessus de tous les doutes ; et ces mo- 
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dèles d'an* -rortn sans exemple jusqu'alors, ne sont 
qoe de vils imposteurs I 

~ AjoutoDS une derai^e observation. Plusieurs 
personne» peuvent se liguer pour un mensouge. 
Mais que ces personnes vivent une longue vie, dans 
des lieux très divers, dans des situaUoois également 
diverses, et quelquefois en collision les unes avec 
IsK autres, sans que, dans une seule circonstance, 
une seule de ces personnes rétracte le mensonge 
dent elle est complice ; sans que ni la fatigue du 
plus p^ible rôle, ni les menaces, ni la mort pré- 
seate^ les fassent varier sur ce point, cela est sans 
exemple, cela est moraleoiBDt impossible ; ou bien 
il faut avouer que la certitude morale, l'un des 
gonds sur lesquels tourne toute la vie humaine, 
n'est qu'un mot vide de sens. 

J'ose m'assurer que cette seconde supposition 
paraît à tout le monde aussi inadmissible que la 
première; et je crois que la question, sincèrement 
et mûrement examinée, appelle cette réponse : Ce 
que les Apôtres ont dit est la vérité (1). 

Mais si leur maître est véritablement ressuscité, 
leur maître est Dieu. S'il est Dieu, il a pu faire pour 

(1) On a «Ité la complaisance de Socrate pour des flctioDS «L- 
^ûUBâs. Cette complaisance reste encore à prouver; mais eûtU 
en effet sacrifié quelque chose de sa pensée, s'il mentait c'était 
poor plaire ; ol il les Apôtre» ont menti, 11 se trouve qulls Ont 
meuU-potir MflaSM. 
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eux des choses divines, et il a dû les foire. S'il les 
a envoyés dans le monde pour une œnvre, il leur 
a donné les moyens de l'accomplir. S'ils ont une ' 
parole à porter, cette parole est une parole divine. 
Cela seul m'engage à accorder aux enseignements 
de ces témoins une confiance religieuse. Mais voici 
un motif de plus : leur maître leur a promis que 
son Esprit les conduirait en toute vérité ; ils ont 
rapporté cette promesse; et vrais sur le reste, ils ont 
dû être vrais sur ce point. Je les reconnais donc, 
dans leurs enseignements, comme les organes âdéles 
et autorisés de leur maître; et sans discuter le 
mode de l'inspiration qu'Us en reçoivent, sans dé- 
terminer la part laissée à l'individualité et à l'hu- 
manité, je reconnais dans leur pensée la pensée 
même du Christ, et je soumets mes ténèbres à la 
lumière qu'ils empruntent du ciel. C'est ainsi que 
du fait de la résurrection, dûment constaté, se dé- 
duit l'autorité des Ecritures du Nouveau Testament; 
et cela par une série de déductions fort simples, 
qui ne le cèdent en liaison et en clarté à aucune de 
celles sur lesquelles reposent nos convictions les 
plus fermes, et auxquelles nous rattachons avec 
le plus de confiance les déterminations de notre 
volonté. 

Nous avons cru qu'un seul exemple, présenté 
avec quelque développement, rendrait plus sensible 
qu'aucun raisonnement la vérité que nous voulions 
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établir, c'est que, poar constater l'authenticité 
d'une révélation, ta raison humaine est compétente, 
et que si la tâche qu'on lui impose à cet égard 
paraît au-dessus de ses forces, ce n'est pas à elle 
qu'il faut s'en prendre. 

Pascal n'attribue pas aux preuves de la religion 
l'évidence des vérités mathématiques. « Les prophé- 
« ties, les miracles même et les autres preuves de 
■ notre religion ne sont pas de telle sorte, qu'où 
« puisse dire qu'elles sont géométriquement con- 
« valncantes. » (II, xvii, 20.) 

Pascal, en attribuant à la raison le droit et la ca- 
pacité que nous venons de reconnaître, n'a pas pré- 
tendu que tous reçussent la religion par la voie du 
raisonnement. Quelle est donc l'autre voie qu'il ad- 
met? Pensez-vous que ce soit la tradition? Non ; la 
tradition n'est qu'un fait favorable à la religion, une 
circonstance qui la porte sous les yeux de l'homme, 
et provoque l'examen. On n'est pas croyant par tra- 
dition; mais la tradition peut conduire â le devenir, 
soit qu'on examine la religion avec sa raison, soit 
qu'on la sonde ou qu'on la goûte avec son cœur. 
Cette seconde voie, bien loin de lui paraître infé- 
rieure à la première, lui parait au contraire la meil- 
leure. Et il l'exprime en plusieurs endroits avec 
tant de force qu'on voit que c'était une de ses pen- 
sées de prédilection (1), Selon lui, ceux qui croient 
il) Voir U, Ti, 6, 7, s. 
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par le cœtir croient sussi bien que ceaxqae la raiBoa 
a coQvaiDcas. Oa doit même avouer qu'ils croient 
mieux. Une liqoenr pnécieuse pei^ être dësigoée 
)>ar la forme et l'étiquette du vase qui la contient; et 
l'on peut s'en tenir à ces marques estérieures; mail 
celui qui, sans examiner ces marques, l'a goûtée et 
en a éprouvé les e^ts qu'elle est destinée À pro- 
duire, celui-là sans doute en sait tout ce qu'il en 
feut savoir. La vraie retigion doit être en état de se 
prouver au cœur; et c'est même là que tout croyant 
en doit venir (1) : jusqu'àce qu'il ait essayéoe genre 
de preuve, il n'est pas croyant dans le sens qu'une 
religion eiige. On peut donc admettre en principe 
que la vraie religion a pour le coeur une évidence 
qui est au-dessus de toute certitude différemmeid ac- 
quise; seulement c'est on genre de conviction qui, 
n'ayant point été obtenue par le raisonnement, n'est 
pas susceptible de se ooromuniqner par le raisonne- 
ment. Celui qui ovjit de celte manière ne saurait rien 
eKiger de l'incrédule; mais il peut exiger de cebii 
que la raison a r»idn croyant, qu'il reconnaisse et 

(Il -c La raison agit avec lenteur, et arec taui de vues cl d* 
principes différents qu'elle doit avoir toujours présents, qu'à 
toute heure elle s'assoupit ou eHo s'égare, Taule de les voir tous 
à la fols, n n'en est pai Unsl du HnUiHat; U agit en uainiUot, 
et toi^oun est prêt â agir. Il tant donc, hiués avoir «niui la 
vérité par la raisoa, tâcher de la sentir, et de mettre notre fol 
dans le sentiineiit du cœur ; autrement elle sera toujours lacer- 
taloe et chancelante, t {11, ivo, 62} 
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respecte la légitimité de la croyance acqaise par Je 
cœur. 

« Ceux à qui Dîea a donné la religion par senti- 
« ment de cœur sont bienheureux et bien persns- 
( dés. Mais poar ceux qui ne l'ont pas, nous ne 
« pouvons la leur procurer que par raisonnement, 
■ en attendant que Dieu la leur Imprime lui-mAine 
K dans le cœur ; sans quoi la foi est inutile poar le 
« saint. »(n,xvu, 17.) 

ToilÂ d'après quels principes Pascal procédera i 
l'examen des diverses religions et à la recherche de 
ta vraie. Mais vous ne croyez pas sans doute qull 
accordera indistinctement à toutes le même degré 
d'attention. Avant d'examiner une religion sous le 
rapport de l'authenticité de ses documents, il Jettera 
nn coup d'œil dans son intérieur. Si elle ne promet 
pas, ou si après avoir promis elle n'offre pas la so- 
lution des grands problèmes qui l'ont déterminé è 
entreprendre cet examen; si même elle ne parslt 
pas avoir connu les principales de ces difficultés, 
on peut, sans scrutation ultérieure, prononcer har- 
diment qu'elle n'est pas divine ; car ce qni est inu- 
tile ne saurait être divin, et ce qni est divin ne san- 
rait être inutile. Si Dieu a parlé, ce ne peut être 
en vain; s'il a parlé, c'est pour dissiper nos doutes 
et terminer nos angoisses; s'il a parlé, c'est pour 
nous faire trouver en lui ce qne nous ne pouvioni 
trouver en nous. Une religion qni ne répond pas aux 
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pressantes questions de la nature humaine, est déjà 
jugée. 

Ce n'est pas que nous pensions qu'il y ait une 
religion qui soit dépourvue de toute vérité. Nous 
avons déjà dit, en commençant ce cours, qu'il n'est 
pas au pouvoir de l'humanité de créer une erreur 
pure. Toute religion est vraie en quelque point 
Vraie sinon comme pensée divine, du moins comme 
pensée humaine. Et sous ce rapport, toute religion 
est une révélation. Mais celle-là seule est la vraie 
qui, d'un côté, a posé toutes les questions, et de 
l'autre, a répondu à toutes. 

Si, dans le cours de mes recherches, je rencontre 
une religion qui ait connu toutes mes angoisses et 
les ait toutes exprimées, entendu tous mes cris et 
les ait tous répétés, je serais vivement attiré, mais 
non encore convaincu. Si elle offre une solution de 
tons les problèmes de ma nature, je ne puis sa- 
voir que cette solution est vraie, que de deux ma- 
nières : ou par le témoignage de mou cœur, par l'ex- 
périence, démonstration victorieuse, mais incom- 
municable; ou par une suite de recherches qui 
me prouvent l'origine divine des documents où cette 
solution est présentée. 

Pascal a énuméré, dans l'article IV de su seconde 
partie, ces marques de la véritable religion, ou, 
pour parler plus proprement, ces conditions dont 
l'absence condamne d'avance toute religion qui ne 
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les renferme pas; maisil De les passe en revue qu'au 
moment même où il examine directement la reli- 
gioD chrétienne : nous suivrons la même marche, 
et nons ne les indiquerons que lorsque, avec lui, 
nous serons arrivés à ce même point. 

Ces règles posées, Pascal était appelé à nous 
entretenir des principales religions dont les débris 
jonchent la route des siècles ou qni sont encore 
aujourd'hui répandues sur la face de la terre. Ici, 
nouvelle et profonde lacune dans le travail de notre 
auteur. Quelques passages, semés çà et là dans des 
morceaux relatifs à d'autres si^ets, marquent le 
vide plutôt qu'ils ne le remplissent. Si Pascal eQt 
traité cette partie de son sujet, peut-être son esprit 
philosophique eût aisément ramené à quelques 
idées élémentaires ces diverses religions; peut-être 
eût-il fait ressortir dans chacune d'elles cette por- 
tion de vérité dont aucunen'est absolument privée; 
peut-être, à côté du besoin qu'elles révèlent d'une 
direction pour la vie, eùt-il remarqué une tendance 
contemplative qui fait de quelques-unes de ces reli- 
ions des systèmes de philosophie ou de poétiques 
allégories. Pascal s'est borné à remarquer (II, iv, 3,) 
que, parmi ces religions, les unes, donnant tout à 
l'extérieur, ne sont pas pour les gens habiles ; que 
d'autres, purement intellectuelles, seraient plus 
proportionnées aux habiles, mais ne serviraient pas 
au peuple; et ailleui^ (II, vii, 1, alinéa 3.), que les 
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religLODB du monde n'ont ni morale qui puisse la! 
plaire, ni preuves qui puissent l'arrêter. C'est à peu 
près tout ce que présente, sur le sujet des religioae, 
l'ouvrage que uous analysons. On sent que ce p^i 
de paroles supposent, résument peut-être la discus- 
sion, mais ne sauraient la remplacer. 

Quoi qu'il en soit, l'auteur se suppose parcourant 
les diverses religions de la terre, les rejetant les 
unes après les autres, et arrêté en&u dans cette 
revue rapide par la religion des Juifs ou plutôt par 
le livre de cette religion. Des caractères propres à 
ce livre attirent et fixent son attention. C'est dans 
le livre même de Pascal qu'il £iut chercher l'indi- 
cation de ces différents caractères. Bornons-nous à 
signaler celui dont l'auteur est le plus frappé. 
L'humanité, dans ce livre, naît porteuse; mais sa 
déchéance suit de près sa gloire. Les traces de son 
ancienne gloire, le sillon brûlant de la foudre qui 
l'a précipitée, se montrent sur toute sa race. Les 
contrastes de la nature humaine s'expliquent par 
cette déplorable histoire. Sa déchéance et sa misère 
sont incessamment constatées dans ce livre par les 
promesses qui lui sont faites de la part de Dieu de 
le relever de cette déchéance et de le tirer de cette 
misère. Tout, dass la lumi^« de cette révélation, 
rayonne en arrière vers une chute, en avant vers 
nue restauration. C'est de cette donnée que part 
toute l'ancienne économie, c'est vers ce bnt aasri 
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■{■l'eue se dirige toat entière. Ces promesses sans 
cesse répétées, toujours plus distinctes, m'entrai- 
oent de l'une à l'autre jusque vers on aub« Uvre, 
où doit se Iroirver tear accomplissement. Là se 
trouve déveli^tpé un système <car je ae l'appelle 
ciuM>re que système) où s'opère en&n la coacitia- 
tion, la fusion des éléments discordants qui m'afflir 
geaient dans la luitare et la destinée humaines. 
Rapportons ici quelques-unes des pensées de notre 
anteur: 

« Il laut, pour faire qu'uue religion soit vraie, 
« qu'elle ait connu notreosture; car lavraienatare 
« de l'homme, son vrai hien, la vraie vertu et la 
« vraie reli^on, sont choses dont la connaissance 
« est inséparable. Elle doit avoir connu bi grandeur 
« £t la bassesse de l'homme, et la raison de l'une et 
a de l'autre. Quelle autre religion que la chrétienne 
u a connu toutes ces choses 7 b (li, iv, 2.) 

t La vraie religion doit avoir pour marque d'obli- 
« ger à aimer Dieu. Cela est bien jnste. Et cepen- 
4 dant aucune autre qoe la nâtre ae l'a ordonné. 
« Elle doit encore avoir conan la concopisceoce de 
« l'homme, et l'impoissance où il ^t par lui-même 
« d'acquérir la vertu. Elle doit y avoir apporté les 
« remèdes dont la prière est lepriocipal. Nottvreli- 
« gion a Eait tout cela; et nulle antre n'a jamais 
M demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre, » 
(U, IV, 1.) 
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■ Les autres religloos, comme les païennes, sont 
« plus populaires, car elles consistent toutes en 
« extérieur : mais elles ne sont pas pour les gens 
« habiles. Une religion purement intellectuelle serait 
« plus proportionnée aux habiles ; mais elle ne ser- 
< Tirait pas au peuple. La seule religion chréttenne 
« est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur 
I et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, et 
• abaisse les superbes à l'extérieur; et n'est pas 
« parfaite sans les deux : car il faut que le peuple 
" entende l'esprit de la lettre, et que les habiles 
« soumettent leur esprit à la lettre, en pratiquant ce 
" qu'il y a d'extérieur. » (II, iv, 3.) 

« Nous sommes haïssables: la raison nous en 
« convainc. Or, nulle autre religion que la chré- 
« tienne ne propose de se haïr. Nulle autre religion 
« ne peut donc être reçue de ceux qui savent qu'ils 
a ne sont dignes que de haine. Nulle autre religion 
« que la chrétienne n'a connu que l'homme est la 
« plus excellente créature, et en même temps la 
« plus misérable. Les uns qui ont bien connu la réa- 
« lité de son excellence, ont pris pour lâcheté et 
« pour ingratitude les sentiments bas que les 
« hommes ont naturellement d'eux-mêmes; et les 
« autres, qui ont bien connu combien cette bas- 
« sesse est effective, ont traité d'une superbe (1) 

(1) Orgueil. 
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« ridicule ces sentiments de graoâeurr qui sont 
« aussi naturels à l'homme. Nulle religion que la 
« nôtre n'a enseigné que l'homme naît en péché; 
« nulle secte de philosophes ne l'a dit : nulle n'a 
« donc dit vrai. » (II, iv, 4.) 

« Les philosophes ne prescrivaient point des sen- 
f timents proportionnés aux deux états. Ils inspi- 
( raient des mouvements de grandeur pure, et ce 
■ n'est pas l'état de l'homme. Ils inspiraient des 
« mouvements de bassesse pure, et c'est aussi peu 

< l'état de l'homme. U faut des mouvements de 
« hassesse, non d'une bassesse de nature, mais de 
c pénitence ; non pour y demeurer, mais pour aller 

< ô la grandeur. Il faut des mouvements de gran- 
« deur, mais d'une grandeur qui vienne de la grâce, 
1 et non du mérite, et après avoir passé par la 
« bassesse, b (II, v, 10.) 

« Nul n'est heureux comme un vrai chrétien, ni 
« raisonnable, ni vertueux, ni aimable. Avec combien 
« peu d'orgueil un chrétien se croit-il uni à Dieu ? 
« Avec combien peu d'abjection s'égale-t-il aux vers 
a de la terreî— Qui peut donc refuser àces célestes 
« lumières de les croire et de les adorer? Car n'est-il 
« pas plus clair que le jourque nous sentons en nous- 
s mêmes des caractères ineffaçables d'excellence? 
. Et n'est-il pas aussi véritable que nous éprouvons 
« à toute heure les effets de notre déplorable condi- 
« tion? Que nous crie donc ce chaos et cette conf u- 
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• sîoD monstrueuse, sinon ia. vérité de ces deax 

• états, avec Due voix si puissante, qu'il est impos- 
« siUe àty résister? * (II, v, 11.) 

L'auteur n'a pas préteoda donseri ces différeotes 
considérations plus d'autorité que n'en p^iveid 
avoir, en justice, des présomptions très fortes. Peut- 
êlre est-il demeuré en deçà de ce qu'en bonne phi- 
losophie il lui était pennis de [prétendre. Peut-être 
la seule religion qui ait donné sur l'état de l'homme 
un système complet et parfait^nent lié, est-elle n^ 
cessairement la vraie religion. Peut-être l'ottserva- 
tion que ce cercle, impossiUe à fermerpar tous les 
systèmes, est définitivement fermé par le dogme de 
la croix, et par ce dogme exclusivement, devrait 
suffire aussi à fermer la discussion. Peut-être l'étnde 
des effets moranx de l'application [àt ce dogme par 
le cœur humain, doit conduire notre raison à l'adop- 
ter. Peut-être, la vue de l'itarmonie rétablie dans une 
âme, je dis dans une senle, par le dogme de la ré- 
demption, est-elle la preuve que le christianisme 
est bien le remède inventé de Dieu pour mettre fin à 
nos discordances intérienres. Peut-être, en un mot, 
que dans ces observations réside une démonstration 
sufHsante, une apologie entière. Pascal néanmmns 
ne répute pas commencée la démonstration <|u'il a 
en vue, parce que cette démtwstration est calculée 
pour les besoins de la raison pure. Il croit seule- 
ment que ce qu'il a dit est bien propre à disposer 
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US auditeurs à éconter avec bieoveiUance, et même 
avec on vif intérêt, ce qui lui reste à dire ; il croit 
même que, parrenus à ce pcHot, ils doivent désirer 
qne la religioD chrétienne, examiDée comme fait 
historique, se trouve aussi vraie qu'elle est belle. 

Ici donc et seulement ici commence, chez Pascal, 
ce qui chez d'autres écrivains réclame esctuslve- 
ment le titre d'apologie. Il ne peut pas entrer dans 
notre plan d'analyser cette partie ; elle est peu sus- 
ceptible â'extraits. Nous nous contenterons de dire 
que, dans cet examen esquissé des preuves histo- 
riques du christianisme, les idées originales, les 
aperçus lumineux abondent. HaUieareusement le 
travail est bien loin d'être complet. On pourra juger 
de ce qu'il devait embrasser, parle résumé suivant 
qui est de l'auteur lui-même : 

• D est impossible d'envisager tontes les preuves 
( de la religion chrétienne ramassées ensemble, sans 
« en ressentir la force, à laquelle nul homme rai- 
« sonnable ne peut résister. 

( Que l'on considère son établissement ; qu'une 
t religion, si contraire à la nature, se soit établie 
f par elle-même si doucement, sans aucune force, 
« ni contrainte, et si fortement néanmoins qu'aucuns 
« tourments n'ont pu empêcher les martyrs de la 
€ confesser ; et que tout cela se soit fait, non seule- 
•< mentsansl'assistance d'aucun prince, mais malgré 
« tous les princes de la terre, qtti l'ont combattue. 
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« Que l'on coosidère la sainteté, la hauteur et 
■ l'humilité d'une âme chrétienne. Les philosophes 
K paiens se sont quelquefois élevés au-dessus du 
ti reste des hommes par une manière de vivre plus 
» réglée, et par des sentiments qui avaient quelque 
« conformité avec ceus du christianisme. Mais ils 
( n'ont jamais reconnu pour vertu ce que les chré- 
« tiens appellent humilité, et ils l'auraient même 
« crue incompatible avec les autres dont ils faisaient 
« profession. Il n'y a que la religion chrétienne qui 
I ait su joindre ensemble des choses qui avaient 
« paru jusque-là si opposées, et qui ait appris aux 
« hommes que, bien loin que l'humiUté soit incom- 
1 patible avec les autres vertus, sans elle toutes les 
« autres vertus ne sont que des vices et des défauts. 

" Que l'on considère les merveilles de l'Ecriture 
<' sainte, qui sont infinies, la grandeur et la sublî- 
« mité plus qu'humaine des choses qu'elle con- 
« tient, et la simplicité admirable de son style, qui 
« n'a rien d'affecté, rien de recherché, et qui porte 
« un caractère de vérité qu'on ne saurait désavouer. 

t Que l'on considère la personne de Jésus-Christ 
« en particulier. Quelque sentiment qu'on ait de 
« lui, on ne peut pas disconvenir qu'il n'eût un 
« esprit très grand et très relevé, dont il avait donné 
« des marques dès son enfance, devant les docteurs 
" de la loi : et cependant, au lieu de s'appliquer à 
« cultiver ses Ulents par l'étude et la fréquentation 
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I des savants, it passe trente ans de sa vie dans le 

I travail des mains et dans une retraite entière da 
a monde ; et pendant les trois années de sa prédi- 

II cation, il appelle à sa compagnie et choisit pour 

• ses apôtres des gens sans science, sans étude, sans 
« crédit ; et il s'attire pour ennemis ceux qui pas- 
<t saieat pour les plus savants et les plus sages de 
« son temps. C'est une étrange conduite pour un 
t homme qui a dessein d'établir une nouvelle reli- 
« gion. 

< Que l'on considère en partlcnlier ces apôtres 
a choisis par Jésus-Christ, ces gens sans lettres, sans 
( étude, et qui se trouvent tout d'un coup assez 
> savants pour confondre les plus habiles philo- 

• sophes, et assez forts pour résister aux rois et 
'• aux tyrans qui s'opposaient à l'établissement de la 
« religion chrétienne qu'ils annonçaient. 

t Que l'on considère cette suite merveilleuse de 
" prophètes qui se sont succédé les uns aux antres 
t pendant deux mille ans, et qui ont tous prédit en 

• tant de manières différentes jusques aux moindres 
8 circonstances de la vie de Jésus-Christ, de sa mort, 
< de sa résurrection, de la mission des apôtres, de 
" la prédication de l'Evangile, de la conversion des 
a nations, et de plusieurs autres choses qui con- 
« cernent l'établissement de la religion chrétienne 
a et l'abolition du judaïsme. 

«Qael'on considère l'accomplissement admirable 



<i„Gooylc 



66 OV ruUB ATTUBDÉ A PASCAL 

« de ces pro[diéties, qui convieoaent Gi parfaMe- 
« ment à la persoaae de Jèsas'Ghnst, cpi'îl est im- 
« possible de ne pas le reconoaUre, à moins de tod- 
« loir s'aveiigler stH-tuême. 

« Que l'on considère l'état du peuple juif, et de- 
« vant et après la venue de Jésus-Christ, sob état 
M florissant avant la venue du Sauveur, et son état 
« plein de nusères depuis qu'ils l'ont rejeté : car ils 
« sont encore aujourd^ud sans aucune marque de 
K religion, sans temple, sans sacrifices, dispersés 
« par toute la terre, le mépris et le r^ut de toutes 
< les nations. 

« Que l'on considère la perpétuité de la religion 
« chrétieDAe, qui atoujours subsisté depuis le com- 
« mcncement du monde, soit dans les saints de 
« l'ancien Testament, qui ont vécu dans l'attente de 
«Jésus-Christ avant sa venue; soit dans ceux qui 
( l'ont reçu, et qui ont -cru en lui depuis sa venue : 
« au lien que nulle antre religion n'a la perpétuité, 
« qui est ta principale marque de la véritable. 

c Enfin, que l'on consÂdére la sainteté de cette 
« religion, sa doctrine, qui rend raison de tout 
i< jusques au^ contrariétés qui se rencontrent dans 
1 l'homme, et toutes les autres choses singulières, 
« surnaturelles et divines qui y éclatent de toutes 
« parts. 

« Et qu'on juge après tout -cela s'U est possible de 
« douter que la religion cbfétieooe soit la seule vé- 



iz=,i„ Google 



DANS LE LIVRE DES PENSÉES 67 

« ritable, et si jamais aucune autre a rieo eu qui en 
« approchât. b(II, iv, 12.) 

Notre analyse a laissé en dehors de son enceinte 
quelques morceaux qui sans doute entraient dans le 
plan de l'ouvrage, sans que nous puissions bien dé- 
terminer la place qu'ils auraient occupée. Les plus 
remarquables sont les suivants : De Jésas-Chrisl 
(c'est le morceau si connu sur les trois ordres de 
grandeur). — Dessein de Dieu de se cacher aux ans 
et de se découvrir aux autres (II, xiii, 1.) On ne con- 
naît Dieu utilement que par Jésas-Chriat (II. xv, 2). 

C'est aussi nn passage digne d'être médité que 
celui où Pascal établit que la conversion, bien loin 
d'être un échange des joies du monde contre des 
tristesses, est au contraire le passage de la tristesse 
ou d'une fausse joie à la joie véritable, et que l'at- 
trait de cette joie est ce qui porte le converti vers 
l'Evangile et l'y retient (II, xvn, 28. Voir aussi II, 
xvn, 72). 
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RESTAURATION DES PENSÉES DE PASCAL 



Nous avons bien des obligations à M. Faugère, 
mais remercions d'abord M. Cousin. C'est à lui que 
nous devons cette sincère édition des Pensées. U est 
du moins probable que, sans lui, nous l'eussions 
longtemps attendue. Depuis la publication de son 
livre (1) elle était doublement nécessaire. On savait, 
i n'en pouvoir douter, qu'on n'avait pas le vrai 
texte des Pensées, et bien des gens se demandaient 
si l'on avait la vraie pensée de Pascal. Le travail de 
M. Faugère (2) vient de dissiper cette incertitude. 
Pascal nous est rendu, non le Pascal sceptique et 

ll| DeB Pensées de Pascal. Paris, 1843. M.Vinet apublié dans le 
Semeur trois articles sur cet ouvrage. Bien qu'il fasse allusion 
Ici à la thèse qu'il y a soutenue coulre H. Cousin, od a cru 
devoir rejeter ce travail à la fin du volume, pour ne rien dter 
de son intérêt à la leçon Inédite de M. Vinet surle Pifrrhonlsme 
de Pascal, qui renferme les mêmes idées, dégagées de toute 
polémique . 

12) Pensées, fragments et letlrea dt Biaise Pascal, pablléi pour 
la première fois conlormém/nt aux manuscrits originaux en 
«nuirfe parlle inéda$. Paris, 18U 



■ i„ Google 



70 RESTAURATION 

désolé, dont H. Ck>usin cous dessinait la noire sil- 
houette, mais le Pascal que nous conaaissions, Pascal 
convaincu, ferrent et heiveux. Encore une fois, re- 
mercions M. Cousin. Même avant l'édition nouvelle, 
la thèse que nous avons soutenue contre lui n'était 
nullement désespérée : elle est meUleure encore 
après la publication que son mémoire a provo- 
quée. 

C'est maintenant aussi que nous connaissons i 
quel point ta craintive prudence des amis du grand 
homme avait corrompu, si cette expression peut 
être permise, le texte de ces immorLels fragments. 
M. Cousin a eu raison de dire qu'il n'est sorte d'al- 
tération que ce texte n'ait subie. Les premiers édi- 
teurs s'étaient tout permis, ou, pour mieux dire, 
tout commandé : supprimer, jouter, transposer, 
diviser, réunir, tout leur avait paru de plein droit 
ou de devoir rigoureux; ils avaient, selon les cas, 
refait le plan de l'ouvrage, le style de l'auteur, et 
jusqu'à sa pensée. M. Paugère n'est que scrupuleu- 
sement vrai lorsqu'il dit * qu'il n'y a jamais, soit 
■ dans la première édition, soit dans les éditwos 
<< postérienres, vingt lignes qut se suivent sans pré- 
« senter une altération quelconque, grande ou 
« petite. » 11 aurait pu t^outer que c'est une chose 
rare, dans ces mêmes éditions, que six lignes de 
suite exactement conformes au manuscrit original. 
On se sent confondu de tant de bardM&ss. Uaia deux 
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réûexioDs peuvent tempérer cette {M'emière et iné- 
Tita][de impressiod. 

La première, c'est qu'aa point de me du dix-sep- 
tième âède, les Pensées de Pascal, telles qu'il les 
avait jetées sur le papier, n'étaient réetletnent poîot 
écrites, Pascal ne les eût jamais présentées au pa- 
blic sons cette forme, et ses amis eussent cru lui 
manquer es ne fktsant pas en son absence ce qu'in- 
failliltlenieiil il eût fùl lui-même. Sans doute que 
Pascal se fût mieux, beaucoup mieux acquitté de la 
tâcke, et qu'on ne peut sérieusement admettre une 
comparaison entre un tel éditeur et ceux qui l'ont 
suppléé. Cta ne me pardonaerait pas de prétendre 
que l'œuvre consommée eût valu moins que l'ébau- 
efae; mais ce que j'oserai bien dire, c'est que c'eût 
été antre cbose, tout autre chose, un ouvrage de 
Pascal plutôt que Pascal lui-même, un livre plutôt 
qu'un homme, it crois qu'il Eaut choisir entre 
le livreet l'homme, quoique je ne doute pas que 
Pascal n'eût laissé passer quelque chose de lui- 
m£me dans son livre. ^, dans le travail desanciens 
éditeurs, c'est surtout l'individualité de Pascal que 
noua regrettons, disons-nous lûen que loi-même 
l'eàt encore moins éparguée, et qu'il y eut eu de sa 
part plus de réserve encore que de la l«ur il n'y a 
en de témérité. Avec plus de soin que personne il 
eût adouâ les mouvenkents les plus brusques, 
ttuorti les anfica les plus vifs. Pascal, ea na mot. 
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s« fût gardé comme dn feu de nous livrer Pascal 
tout entier. Nous aimons aujourd'hui que l'indivi- 
dualité se prononce ; peut-être parce que nous sen- 
tons qu'elle est rare. Il n'était ni dans l'esprit du dix- 
septième siècle, ni dans les principes de l'école 
religieuse à laquelle appartenait Pascal, de laisser 
l'individualité s'empreindre vivement dans les écrits. 
Le siècle s'était fait sa part, et Port-Royal la sienne 
dans cette maxime : < La piété chrétienne anéantit 
« le moi humain, et la civilité humaine le cache et 
■ le supprime. » Aujourd'hui nous aimons à entre- 
voir et même à voir l'homme dans l'écrivain ; l'égo- 
tisme nous plaît, l'égoïsme ne nous déplaît pas tou- 
jours : au dix-septiéme siècle, le public était moins 
curieux et lesécrivainsplus réservés. La dignité des 
mœurs semblait commander cette réserve. Ce que 
Pascal pardonnait te moins à Montaigne, c'était 
d'avoir tant parlé de soi, et La Fontaine ne put être 
personnel, de même qu'il ne put être naïf et rêveur, 
qu'à condition de se voir, en quelque manière, mis 
hors la loi de la littérature. Je conclus que, publiées 
par les amis de Pascal ou par lui-même, les Pensées 
ne pouvaient conserver ce caractère de style qui est 
pour beaucoup dans la vive impression que nous 
en recevons et dans l'espèce de popularité qui leur 
est acquise. Je donne celte considération pour ce 
qu'elle peut valoir : en voici une autre dont on sera 
peut-être plus touché. Si nous n'avions pas les Pea- 
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sées telles que nous les avons, il est probable que 
nous ne les aurions point. 

Personne, après la mort de Pascal, n'eût publié 
les Pensées sans en altérer le texte ; il pouvait être 
moins profondément modifié ; il pouvait aussi 
l'être davantage ; il a couru plus de risques que 
nous ne croyons : le pire de tous, et le plus proba- 
ble, était de ne Jamais paraître. Tel qu'il a été livré 
au monde, il a dd, lors de sa première publication, 
paraître encore bien hardi, et nous doutons que cer- 
taines pages eussent été imprimées si les éditeurs 
avaient bien mesuré la portée qu'elles pourraient 
avoir dans les esprits d'une partie du public. La 
seule personne qui osa, soit courage d'esprit, soit 
prévention naturelle, insister pour une publication 
sincère, ce fut Madame Perrier : elle eut contre 
elle tous les zélés comme tous les prudents. Si l'on 
ne se fût résolu à des changements considérables, 
Pascal restait enseveli dans son manuscrit, où l'on 
eût été bien longtemps avant de l'aller chercher, et 
un long oubli devenait aisément une prescription 
éternelle. On peut donc, quelque étrange que cela 
paraisse, être tenté de rendre grâces aux éditeurs, 
au lieu de les blâmer, n valait toujours mieux pos- 
séder Pascal sous cette forme que de ne le posséder 
point. 

De qui Pascal serait-il plus content, des anciens 
éditeurs ou du nouveau ? Ni de ceux-là, ni de celui- 
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ci, je le crois ; mais bien moins de M. Fangêre que 
du duc de Roannez et de M. àe Brienne. M. Fau- 
gère oéaDmoins ne mérite que des itmaagas. Après 
des éditiODS imparfaites, après deux siédes écoulés, 
mais SRi-toat après les infèrenccs qu'on a prétemfu 
tirer de l'étude du manuscrit original, un travo'il 
comme le sien était indispensable ; Pascal peut-être 
en conTiendrait, mais cela ne veut p«s dire qnll 
serait content. I) en est un peu des premiers jets et 
des premiers tiktonnemeuts d'un écrivain comme de 
la vie privée, qui doit être mnrée, ou do secret des 
lettres, plus inviolable que tout antre. On a fait in- 
vasion dans le domicile moral de l'auteur des Pen- 
sées, on a rompu son cachet ; et bien que de t^Ies 
violences puissent trouver leur excose dans l'intérêt 
de ceux qui les subissent, ce sont pourtant des vio- 
lences. Pascal le sentirait vivement. Personne, a- 
t-on dit souvent, ne pourrait se résoudre à faire con- 
fidence au plus intime deses amis de toutes les idées 
par lesquelles il a l'esprit traversé : qui voudrait 
avouer à antmi ce qu'il a peur de s'avouer à stri- 
même? Pascal y a été contraint par M. Fangère, et 
le coBfldent qu'on lui a donné, c'est tout simple- 
ment le public. Vons me direz que Pascal n'avait 
pas à rougir de ses Pensées, qui n'étaient sûrement 
pas de mauvaises pensées. Mais qui donc aime à se 
voir surpris en Sagrant délit d'incertitude et de tâ- 
tonnement ? qui donc n'éprouve je ne sais qndde 
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honte à voir |>énétrer le matin dans sa chambre en- 
core en désordre, je ne dis pas an étranger, je dis 
un ami familier? De grftce, que n 'attendiez -y on&? 
Use heur«^plns tard, voas m'eussiez troDvé deboat, 
liabillé, tous mes menbles en place, et ma chambre 
balayée. B est par trop désagréable d'être pris, au 
saut dn IH, on dans ce désordre des premières 
benres du jour. It l'est bien plus encure d'être co«- 
traint de livrer au pnblic les traces d'un hdMur d<nt 
le public était l'objet. De ce labeur secret est sortie 
on devait sortir nne pande focile, ferme, rapide, 
telle que d'un homme en qiri la pensée et l'expres- 
sion jaillissent d'un seul jet ; le pablic n'a garde de 
songer à ce qu'elle a pu co&ter ; à la vérité il ne 
l'ignore pas, mais c'est tout pour lui qoe de ne pas 
le voir. Cette fois-ci, vmlà qu'il va pénétrer dans le 
laboratmre de l'écrivain, compter et manier ses en- 
gins, découvrir la combinaison, et presque l'arliâce, 
où il s'était plu à voir l'inspiration tonte pure. Si 
cela peut lui plaire, tant mieux pour lui ; mais l'au- 
tear, de son cdté, en peut-il être bien aise t Pascal 
était bien au-dessus des puérilités de la mauvaise 
honte : j'y consens ; mais il y a ici quelque chose de 
plus grave. Dans ces lambeanic décousus que vous 
BOUS livrez, Pascal n'est pas an homme qui écrit, 
mais un homme qui pense; disons mieux, c'est un 
homme qni cherche sa pensée ; ne vous y trompez 
pas, plusieurs de ses affinnations sont des interro- 
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gâtions déguisées; au lieu de dire: Celaest-il?il dit 
souvent : Gela est; il énonce en termes absolus ce 
qui D'est vrai pour lui que dans un sens relatif ; 
quelquefois même ce n'est pas lui qui ,vous parle, 
mais un tiers, son adversaire peut-être. 11 faudrait 
n'avoir nulle expérience du métier d'écrivain pour 
ne pas admettre à priori tout ce que je viens de sup- 
poser. Penser, c'est tour à tour affirmer et douter, 
interroger et répondre ; on ne pense guère qu'avec 
le secours des mots, espèce de réactifs chimiques, 
sous l'action desquels se décompose la pensée; ces 
mots, sans doute, on pourrait ne pas les prononcer, 
ne pas les écrire ; mais il est plus commode de le 
faire ; beaucoup de gens ne peuvent méditer qu'avec 
une plume dans la main : ils ne pensent pas à 
moins d'écrire. Ce n'était point le cas de Pascal ; 
mais ce qui est vrai, c'est qu'une bonne partie des 
pages de ce recueil nous exposent, non le résultat, 
comme doit faire un livre, mais le travail intérieur 
de sa pensée, je dirais presque la fermentation de 
son esprit. L'idée, en beaucoup d'endroits, n'est 
pas plus déânitive que la forme. Or, en se voyant 
livré au public dans cet état, Pascal ne se croirait-il 
pas trahi, et ne l'est-il pas jusqu'à un certain point? 
Que le grave et judicieux éditeur des Pensées me 
pardonne cette expression, sur le sens de laquelle 
il ne peut pas se tromper. Son œuvre est loyale au- 
tant que nécessaire ; et après avoir parlé de l'ito- 
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pression involontaire que recevrait l'auteur des 
Pensées, j'^oute qu'en y regardant bien, en tenant 
compte du temps et des circonstances, il reconnaS- 
traît que M. Faugère lui a rendu service aussi bien 
qu'à nous. 

On ne dira plus que les premiers éditeurs avaient 
laissé le vrai Pascal, c'est-à-dire, selon quelques- 
uns, le sceptique et le désespéré, caché au fond du 
texte original ; ce texte vient de nous être livré dans 
son intégrité; M. Faugére a porté le scrupule plus 
loin, s'il est possible, que les premiers éditeurs 
n'avaient porté la licence. Il nous a rendu jusqu'aux 
mots isolés qui n'ont de sens pour personne, et 
lorsqu'un de ces mots est demeuré illisible, il en a 
constaté l'existence et marqué la place. A présent 
mieux que jamais vous pouvez juger si Pascal avait 
par devers lui de bonnes raisons pour être chrétien ; 
mais à présent plus que jamais vous jugerez qu'il 
l'était. Il ne l'est pas, à la vérité, devenu comme 
tout le monde ; il a, sinon le premier, du moins le 
premier d'une manière expresse, appelé au conseil, 
sur la grande question de la vérité du christianisme, 
les facultés morales dépossédées de leur droit de 
suffrage au profit des facultés intellectuelles ; il a 
fait revenir à l'homme tout entier le jugement de 
cette grande question ; il a, du fond de notre nature, 
évoqué de nouveaux témoins qu'on ne faisait point 
comparaître ; il a prétendu que leur témoignage, si 



iz=,i„Gooylc 



7S aSSTADRATIOM 

négligé, suiHsait pleioemeat à chacua de noufi pour 
soi-même, et qa'en déflaitive il n'y avait ptûnt de 
vériUtble lumière, de conviction utile pour qui ne 
les avait point eoteodus. Fort de leur déposition, 
il a osé réduire à leur juste valeur, non seulement 
les objections des adversaires de sa foi, mais phis 
d'un préjugé, plus d'une pétition de principe, que 
la religion peut bien, après coup, ériger en certi- 
tude, mais qui ne peuvent servir à la certitude de 
la reUgion. Tout cela paraissait déjà dans les pre- 
mières éditions, si défigurées, U fuit bien le dire ; 
celle-ci rend manifeste par plus de côtés oe caractère 
de l'apologétique de Pascal ; mais c'est tout ; elle ae 
le crée pas, eUe ne le modifie pas, et surtouitelle&e 
donne pas de l'état religieux de Pascal une autre idée 
que celle que nous en avions déjà. Peut-être l'auteur 
des Pensées parait-il, dans cette nouvelle éditioa, 
environné d'une plus pure et plus sereine lumière. 
Ceci, et le très grand nombre de choses nouvelle^ 
que M. Faugère a restituées, ne sont pas, sous le 
rapport du fond, les seuls avantages de cette loyale 
édition. On Délira point le Pascal nouveau sans 
être frappé du caractère très individuel de la reli- 
gion de ce grand homme. Une édition préparée par 
lui-même, et néceesairement de concert avec ses 
amis, publication pour ainsi dire ofHoielle, aurait 
beaucoup atténué ce caractère et ce mérite de l'on- 
vrage. Après tout, les éditeurs de Pascal l'oat itiiea 
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plus respecté mort qu'ils ne l'eusseat niéDagé 
vivaDt. Ils eussent esigé plus de sacriâces qu'ils ne 
se sont permis d'jdtérations. La mort a servi de 
sauvegarde à l'iadividualité religieuse d« l'auteur. 
Qu'il soit catholique et janséniste, c'est ce qu'on ne 
peat eontester ; mais il est l'un et l'autre à st 
manière, et il ne l'est pas toujours peut-être su 
point où ses ainis l'eussent désiré. Tonr à tour il 
fait usage des termes techniques et les néglige; sa 
dogmatique est naïve alors mëmequ'elle est exacte; 
ce n'est pas un docteur, c'est un homme du monde, 
et, ce qui vaut encore mieux, c'est un liomme. 11 j 
avait loDgtcmps, ce me semble, que la religion 
n'avait eu d'autres apologistes que des docteurs en 
titre. Un apologiste de cette nouvelle espèce lui 
manquait, puisque enfin il n'est guère probable 
qu'un doctenr puisse entièrement redevenir homme. 

Pascal, dans les ancieniies éditions, dans la nou- 
velle surtout, l'est plus qu'il ne croit, plus qu'il ne 
veuL Et peut-être ne serait-il pas très diffîcile de 
distinguer les niorcBaus où il est chrétien selon la 
norme de son Eglise et de son parti, et ceux où il 
est chrétien à sa manière. 

La méthode apolc^étique employée dans le livre 
des Penséet a une portée que Pascal, qui voyait si 
bien et si loin, n'a peut-être pas vue. — Nous nous 
Eerons mieux entendre en reculant d'abord de quel- 
ques pas. 
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Ed religion, le principe d'examen se place tou- 
jours quelque part. Il faut, pour le moins, exami- 
ner si l'on peut croire sans examen. Le catholique 
examine comme le protestant; il examine les fonde- 
ments de l'autorité de l'Eglise. Jusqu'à pleine con- 
viction de cette autorité, il procède en protestant, 
il est protestant. L'examen qui lui est dévolu em- 
brasse un grand nombre de très grandes questions: 
il serait difâcile de dire quelles questions il n'im- 
plique pas. Tout l'espace qui s'étend entre l'ontolo- 
gie et l'histoire, ces deux termes y compris, devient 
peu à peu le champ de la discussion. Les questions 
qui se posent sont d'une telle nature et d'une telle 
difficulté que l'autorité, s'il en est une, ne serait pas 
de trop pour les résoudre ; mais l'autorité n'existe 
pas; nous en sommes encore à la chercher: ce n'est 
pas sur l'autorité qu'on peut fonder l'autorité. Il y 
aurait l'Ecriture ; mais, nous renvoyer tout seuls 
par devant l'Ecriture, laisser la question se débattre 
entre l'Ecriture et nous, ce serait admettre que nous 
sommes en droit de nous fixer sur le sens de l'Ecri- 
ture, sans appel à l'autorité ; ce serait accorder pré- 
cisément ce qui, dans le système de l'autorité, nous 
est péremptoirement refusé; et tâchez de compren- 
dre comment on pourrait nous l'accorder une fois 
sans nous l'accorder toujours, comment tout le 
système protestant ne serait pas renfermé dans 
cette concession temporaire. — Recourrons-nous au 
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Saint-Esprit? Soit; supposons donc qu'il y a un 
Saint-Esprit, une action de l'Esprit de Dieu sur l'es- 
prit de l'homme, je dis de l'homme individuel, puis- 
qae, dans le cas supposé, c'est un individu qui cher- 
che et qui examine. L'Esprit de Dieu va donc se 
communiquer immédiatement à l'individu; mais si 
cela est possible une fois, cela est possible toujours ; 
l'autorité est désormais inutile ; le Saint-Esprit 
prend la place de l'Eglise. C'est ce que ne peuvent 
nous accorder ceux qui soutiennent en religion 
le principe de l'autorité. En logique rigoureuse, ils 
sont obligés de confisquer le Saint-Esprit au profit 
de l'Eglise. 

Os nous renvoient donc, nous chercheurs, à la 
raison naturelle, et à la science, qui est une de ses 
acquisitions et un de ses instruments. C'est à la 
raison qu'est dévolue la solution d'un certain nom- 
bre de questions d'une telle nature, ai -je dit, et 
d'une telle difficulté qu'on ne peut concevoir pour- 
quoi l'autorité n'est plus appliquée d'abord à la solu- 
tion de ces questious elles-mêmes. C'est une énorme 
imperfection, une incompréhensible lacune du 
système. On ne voit pas comment celui qui serait 
capable par lui-même de les résoudre, ne le serait 
pas d'arriver par lui-même au vrai sens de l'Ecri- 
ture. Supposons que la raison naturelle rende un 
certain nombre d'hommes capables de les résoudre, 
ce nombre est le très petit nombre. II reste une 
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foule immense d'esprits à qui la <^ose est impos- 
sible, et qui néanmoins ont besoin d'être coavaia- 
cns de l'autorité de l'Eglise, puisque l'Eglise est la 
colonne et l'appui de la vérité en ce qu'elle déter- 
mine incessamment le sens des oracles divins. 
L'Ecriture, le Saint-Esprit, étant écartés pour tous, 
la raison aussi, peut-itre pour tous, et certaine- 
ment pour l'immense majorité, que reste-il? en 
-vertu de quel principe allons-nous croire à l'auto- 
rité? Le hasard de la naissance et des premières 
impressions sera tout Hors de cette imbécillité, il 
n'y a que le protestantisme, mais le protestantisme 
jusqu'au bout. On esl irrévocablement protestant, 
non par un certain résultat, mais par le fait de 
l'examen. Il ne font pas examiner un seul instant, 
ou bien il faut examiner toujours. 

Pascal suppose, ou plutôt il prétend qu'en nous 
examinant nous-mêmes et en examinant le contenu 
de l'Évangile avec notre conscience, nous ue pou- 
vons manquer d'arriver à croire, le Saint-Esprit y 
mettant la main. Mais, pour lui, croire est insépa- 
rable de comprendre: croire, c'est comprendre 
avec le cœur, avec on nouveau cœur dont le Saint- 
Esprit nous pourvoit. Le Saint-Esprit, non l'Eglise, 
voilà l'autorité. Qu'on lise avec attention les Pen- 
sées, et qu'on veuille bien répondre à cette seule 
question : L'Eglise-autorité n'est-eile pas un hors- 
d'œuyre dans le système de Pascal? Il vaudrait la 



iz=,i„ Google 



DB PASCAL 83 

pdne d'étudier une fois sous ce point d« vue tes 
inestimables fragments qui viennent de noas être 
rendus dans leur intégrité. 

Après avoir exprimé d'une manière très générale 
rimpressi<»i que je reçois de cette restauration de 
Pascal, ou plutôt de ce Pascal restauré, il me reste 
à donner quelques détails snr l'œuvre de H. Fan* 
gère. 

Cette œnvre est considérable dans tons les sens. 
Je ne parle pas dn travail matériel qui, pris à part 
de tout le reste, mérite notre estime et surtout 
notre reconnaissance. C'était beaucoup faire sans 
doote que de nous donner un texte complet, par- 
bitementpur, en déchiflfrant un autographe hérissé 
de difficultés, en recueillant et conférant tous les 
maDUKcrits, en remontant aux sonrces pour toutes 
les parties dn texte, en nons rendant compte, non 
seulement des rédactions préliminaires de Pascal, 
mais de ses corrections, de ses ratures, de ses notes 
marginales, de tout ce qu'on pourrait appeler ses 
hésitations, ses scrupules et ses repentirs d'écri- 
vain, bien plus encore, des fluctuations les plus se- 
crètes de sa pensée. L'attention patiente et sagace 
de l'éditeur a procuré des corrections importantes 
en plus d'un endroit où le texte paraissait irrévoca- 
blement fixé. C'est ainsi que, dans le passage oùles 
anciens éditeurs faisaient dire à Pascal, au sujet de 
la substance d'un ciron divisée à l'extrême : on 
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atome imperceplible,et où M. Cousin avait lu, et fort 
admiré, an raccourci d'abîme, M. Faugère, rétablis- 
sant le texte, nous fait lire une expression qnl, 
selon lui et selon nous, a bien plus d'énergie et sur- 
tout bien plus de justesse : n/i raccourci iTafotne. 
C'était beaucoup encore que de nous donner des 
morceaux que ne contient aucun des manuscrits 
connus, des lettres et des fragments empruntés à 
des dépôts dont l'existence même était ignorée. Ce 
n'était pas non plus nous rendre un petit service 
que de nous mettre en état de rapprocher cons- 
tamment et sans peine le texte vrai dn texte vul- 
gaire (1). Enfin, c'était faire une chose importante 
et précieuse que d'indiquer la source des citations 
et de signaler les nombreux emprunts que fait l'an- 
tenr des Pensées à différents écrivains qu'il ne 
nomme point, et le plus souvent à Montaigne. M. 
Faugère a fait tout cela et beaucoup davantage. Je 
ne parlerai pas de son ïnlroduclion, excellent mor- 
ceau bibliographique et littéraire, dont rien n'est à 
perdre, et dont le style simple et grave dénonce un 
écrivain exercé. Je m'en tiens au livre même, et, 
dans ce livre, à la disposition des matériaux. 

Le recueil s'ouvre par quelques lettres de Pascal, 
les unes adressées à sa famîUe, les autres à Made- 
moiselle de Roannez. Pour faire comprendre qu'elles 
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ne peuvent placer leur anteur parmi les modèles du 
style épistolaire, il suffira peut-être de citer cette 
seule phrase de la grande lettre à M. Périer : ■ Sur 
« ce grand fondement, je vous commencerai ce que 
« j'ai à dire par un discours (raisonnement) bien 
H consolatif à ceux qui ont assez de liberté d'esprit 
« pour le concevoir au fort de la douleur » Mais si 
cette lettre n'est pas écrite dans le goût de celles de 
Voltaire ou de Madame de Sévigné, il est bon de 
savoir que la meilleure partie d'un des plus beaux 
chapitres des Pensées, dans les aacieunes édi- 
tions (i), est empruntée à cette lettre. C'est dire 
qu'elle n'est pas entièrement inédite ; les autres le 
sont presque toutes, et si je dis que cette corres- 
pondance de Pascal occupe soixante-deux pages du 
premier volume, j'aurai déjà fait apprécier la va- 
leur du présent que vient de nous faire le nouvel 
éditeur des Pensées. On l'apprécierait mieux encore 
si je pouvais me permettre des citations; je m'en 
accorderai une seule, mais qui suffira : 

« Je crains que tu ne mettes pas ici (Pascal écrit à 
t sa sœur) assez de difi'érence entre les choses dont 
t tu parles et celles dont le siècle parle, puisqu'il 
« est sans doute qu'il suffit d'avoir appris une fois 
I celles-ci etde les avoirbien retenues, pour n'avoir 
< plus besoin d'en être instruit, au lieu qu'il ne 

(1) Tome U, art XVIU, dans les anciennes édluona. 
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«( suffît pas d'avoir une fois compris celles de l'antre 
» sorte et de les avoir connocs de la bonne iiia- 
« nière, c'est-à-dire par le mouyement intérîenr de 
« Dieu, pour eu coDserver la connaissance de la 
« même sorte, quoique l'on en conserve bien le 

• souvenir. Ce n'est pas qu'on ne s'en puisse son- 

• venir, et qu'on ne retienne aussi facilement une 
9 éfùtrede saiatE^ul qu'un livre deVii^ile; mais les 

• connaissances que nous acquérons de cette façon, 
« aussi bien que leur continuation, ne sont qa'un 

• ^et de mémoire, au lieu que pour y entendre ce 
< langage secret et étranger à ceux qui le sont do 

• ciel, il fant que la même grâce, qui peut seule en 
t donner la première iotelligence, la continue et la 
rende toujours présente en la retraçant sans cesse 

• dans le cœur des fidèles, pour la faire toujours 
«. vivre ; comme dans les bienheureux. Dieu renou- 
velle continuellement leur béatitude, qui est un 
effet et une suite de la grâce ; comme aussi 
« l'Eglise tient que te Père produit continueltem^it 
> le Fils, et maintient l'éternité de son essence par 
( une effusion de sa substance, qui est sans iater- 
« ruption aussi bien que sans fin. » (I, p. 13.) 

Cela est admirable. On aimera moins peut-être, 
mais on ne lira pas sans intérêt, comme indice d'une 
des tendances du christianisme de Port-Royal, la 
lettre où Pascal exhorte Madame Perler à ne pas 
engager sa fille, fort jeune encM^, « dans la plus 
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« périlleuse et la plusbassedescoDâitionsducbris- 
« tianisme »; cette condittoa n'est antre que le ma- 
riage. Les lecteurs qui n'anront pas oublié les pages 
intéressantes oà M. Faugère parie des sentiments 
de Pascal pour Mademoiselle de Roannez, aborde- 
ront avec nne curiosité aase^ vive les lettres «dres- 
sées à cette jeune dame. Ce qu'ils y trouveroat vaut 
tieauconp mieux que ce qu'ils y cbercbeot, et ce 
sera, je le cndus, un désappcûntemeuL II est difficile 
d'imaginer quelque chose de plus impersonnel que 
cette correspondance. Du s^our de la gloire, Pascal 
n'e&t pas écrit autrement; et, si une sainte compas- 
sion n'est pas étrangère à cebieDheurenxséjoiir(l), 
il pourrait bien encore, de si haut, laisser tomber 
des paroles comme celles-ci : 

a Qnand je viens A penser que ces mêmes per- 
« sonnes peuvent tomber et être au nombre mal- 
c beurcnx des jugés, et qu'Q y en aura tant qui tom- 
« beront de la gloire et qui laisseront prendre à 

• d'autres par leur n^ligence la couronne que 

• Dieu leur avait offerte, je ne puis souffrir cette 
« pensée; et l'effroi que j'aurais de les voir en cet 

• état éternel de misère, après tes avoir imaginées 
« avec tant de raison dans l'antre état, me fait âé- 
« tourner l'esprit de cette idée et revenir à Dieu, 
«: pour le prier de ne pas abandonner les faibles, 

(1|... • Si l'on peut BU ciel sentir quelques douleurs. • (Po- 



iz=,i„ Google 



88 HSSTA.nRATtON 

a créatures qu'il s'est acquises, et k lui dire pour 
« les deux personues que tous savez ce que l'Eglise 
« dit aujourd'hui avec saint Paul : « Seigneur, ache- 
( oez vous-même l'ouvrage que Boas-même avez corn- 
« mencé. » (I, p. 42.) 

M. Faugère a très convenablement placé à la suite 
des lettres deux morceaux conous, et qui reparais- 
sent dans son édition, l'un tel qu'il est dans toutes, 
l'antre avec peu de changements. C'est laPrièrepour 
demander à piea le bon usage des maladies et l'Ecrit 
sur la conversion du pécheur, sorti de la plume de 
Pascal à l'époque de ce qu'on appelle communé- 
ment sa première conversion. Sous le titre de Pré- 
face sur le traité du vide, nous trouvons ensuite, réta- 
bli en plusieurs endroits, le texte du morceau 
intitulé par l'abbé Bossut : Discours sur l'autorité en 
matière de philosophie. Puis vient ce Discours sur les 
passions de l'amour, publié déjà, mais un peu moins 
exactement, dans la Revue des Deux-Mondes. Après 
M. Cousin, après M. Faugère, oserons-nous en par- 
ler ? A nos yeux comme aux leurs, l'authenticité de 
cet écrit a pour elle l'évidence interne. Si la date 
est également certaine, ce Discours aurait été écrit 
entre les deux conversions de Pascal, et l'on peut se 
faire une idée de l'état de son esprit dans cet in- 
tervalle, eu Usant ces mots : « Qu'une vie est heu- 
« reuse quand elle commence par l'amour, et qu'elle 
« finit par l'ambition 1 Si j'avais à en choisir une, 
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« je prendrais ceUe-ià. ■ Pascal en a choisi une 
autre, et n'a pas fini par l'ambitioii, du moins par 
l'ambition mondaine : « J'ai de l'ambition, mais 
« plus noble et plus belle I » Mais si jamais amour 
autre que l'amour divin fut digne de l'immortalité 
de notre nature, c'est celui dont Pascal nous décrit 
les passions, c'est-à-dire les mouvements intérieurs, 
et que sans aucun doute il avait éprouvé; car son 
procédé dans ce discours est essentiellement celui 
de l'observation, et tout ce morceau est un incom- 
parable mélange d'analyse subtile et de vive intui- 
tion. « L'on écrit souvent, dit-il, des choses que l'on 
«: ne prouve qu'en obligeant tout le monde à faire 
« réflexion sur soi-même et à trouver la vérité dont 
« on parle. C'est en cela que consiste la force des 
« preuves de ce que je dis, » Quel dommage que 
Pascal n'ait pas écrit un autre discours sur les pas- 
sions de l'ambition ! Une ambition du même aloi que 
cet amour, quelle merveille ne serait-ce pas 1 On a 
bien de la peine à se la représenter, et les ambitions 
que nous avons l'occasion d'observer ne peuvent 
guère nous aider à nous en faire une idée. Il est 
remarquable que celui qui a rapporté toute la mo* 
raie à la pensée, ait fait de l'amour, né dans les sens, 
11 l'avoue, un acte ou un phénomène de l'esprit. 
Outre qu'il n'admet la possibilité de l'amour qu'à 
dater de l'âge « où l'on commence à être ébranlé par 
« la raison, » il déclare « qu'à mesure que l'on a plus 
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« d'esprit les passions sont plus grandes, parce 
« que les passions n'étant que des sentiments et 
« des pensées qui appartiennent purentent à l'es- 
« prit, quoiqu'elles soient occasionnées par le corps, 
4 il est visible qu'elles ne sont plus qae l'esprit 
t même et qu'ainsi elles remplissent toute sa capa- 
c cité. * Il emploie un peu plus loin des termes qui 
pourront sembler étranges : « La netteté d'esprit 
« cause la netteté de la passion. ■ — a Nous naissons, 
« dit-il ailleurs, avec un caractère d'amonr dans 
« nos cœnrs, qui se développe à mesure que l'esprit 

< se perfectionne et qui nons ptH'ie à aimer ce qui 

< nous parait beau... • Tout cela nous porte assez 
loin des Scènes de la Die parisienne et même de la 
Nouvelle Héloîse. J-i. Rousseau qui eût youln, dans 
sa compassion pour son siècle, le foire « remonter 
à l'amour, • ne se flattait pas, je pense, et n'a pas 
essayé non plus de le faire remonter jusque-là. Cet 
amour qui est de la pensée, cet amour qui est Fes- 
prit même, où Pascal en avait-il pris l'idée? Etait-ce 
uniquement dans sa grande âme, ou biea cette idée 
était-elle répandue dans le monde à l'époque où il 
écrivait? Cette seconde supposition ne parait pas 
sans fondement. C'est bien ainù que.dans un certain 
monde, on décrivait l'amour, et je ne craindrai pas 
d'ajouter qu'on devait, jusqu'à un certain point, le 
ressentir comme on te décrivait. Sans erojdoyer des 
termes aussi absolus que Pascal, nous devons recon- 
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naître qae la peosée se mêle dans toutes nos pas- 
sions, qu'elle les modifie elles Iransformeà son gré, 
et qu'immédiatement an delà des sensations et de la 
conscience, commence nne vie où notre croyance 
devient une puissance créatrice, et où il suEBt de 
croire qu'âne chose est, pour qu'elle soit en eOet. 
D'âge en ige, nous inventons des sentiments nou- 
veaux; les instincts sont stationnaires, les sensa- 
tions sont bornées, la conscience en toutes choses 
n'a qu'un mot, et ce mot n'admet point de syno- 
nyme : la pensée, qui voit dans toutes ces choses 
des points fixes, mais sans étendue, Cdt de chacun 
d'eux le centre de son activité, et développe tout 
sans rien déplacer. La pensée, en tout temps, mais 
surtout au dix septième siècle, s'est mêlée à l'amour, 
et l'amour est devenu une passion de l'esprit. Celui 
que ressentait Pascal et qu'il a si bien décrit, était 
assurément d'une édition de choix, tirée à bien peu 
d'exemplaires ; je n'en suis pas moins disposé à 
croire que c'était la réimpression d'un texte moins 
excellent sans doute, mais d^ bien épuré. L'ambi- 
tion peut-elle s'idéaliser à ce point ? Qu'il eût été 
beau, je le répète, de l'apprendre aussi de Pascal I 
Mais plutôt félicitons ce grand esprit d'avoir été 
arrêté en chemin, et de n'être pas arrivé jusqu'à 
elle. 

En attendant, on aime qu'il ait connu l'amour 
dans cette pureté, et qu'il l'ail connu. ■ Tu fus 
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« homme, * dit Lamartine à Homère, « on le sent à 
tes pleurs. » Si d'autres preuves manquaient, on 
sent ici que Pascal était homme, et pour beaucoup 
de gens celte preuve sera la meilleure. Je ne cache 
pas, moi-même, le plaisir que me fait cette décou- 
verte, qui, sans diminuer Pascal, le met un peu 
plus à la portée de tout le monde, et nous permet 
d'aimer un peu plus familièrement celui que nous 
aimions sans doute (car qui n'aime Pascal?) mais de 
si loin et de si bas I Comment passer maintenant, 
comme le veut l'ordre de ce volume, au discours 
sur l'esprit géométrique? Va&ca\ s'étonneraitde notre 
embarras; car, dans ce discours même sur les pas- 
sions de /'amour, il anticipe le plus naturellement du 
inonde sur cet autre sujet par cette phrase qu'on 
rencontre sans aucune surprise, tant on y est pré- 
paré par ce qui précède : « Il y a deux sortes d'es- 
« prit, l'un géométrique et l'autre que l'on peut ap- 
«: peler de finesse... Quand on a l'un et l'autre es- 
« prit tout ensemble, que l'amour donne deplaisirl* 
Laissons les esprits frivoles, et par conséquent peu 
faits pour le véritable amour, se divertir de cette 
géométrie, dont ils se sont, disent-its, fort bieD 
passés jusqu'ici, et croyons, sur la foi de Pascal, à 
la puissance de l'esprit géométrique dans une pas- 
sion de la pensée. Au morceau que nous venons de 
citer succède le fragment sur l'^lrf de persuader. 
Puis viennent les Pensées diverses, c'est-à-dire tous 



iz=,i„ Google 



DBS PENSÉES DE PASCAL 93 

les fragments de pea d'étendue qui ne pouvaient 
être rattachés à des articles plus considérables, et 
qui n'ont pas paru, dans l'intentioD de Pascal, ap- 
partenir à l'Apologie du christianisme. Bon nombre 
de ces pensées paraissent pour la première fois. La 
plupart du temps on excuse, on approuve même 
les premiers éditenrs de les avoir supprimées ; tou- 
tefois cette suppression ne se justifie pas toujours. 
Je comprends qu'on ait retranché cette pensée : 

• La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours. 
» Elle a ses allées et ses venues. » On se souvenait 
peut-être que Pascal avait dit ailleurs : a Toute la 

• suite des hommes pendant le cours de tant de siè- 
« clés doit Être considérée comme un même homme 
« gui subsiste toujours et qui apprend continuelle- 
f ment. » Mais qui a commandé la suppression de 
la pensée suivante : a Paut-ll tuer pour empêcher 
f qu'il n'y ait des méchants ? C'est en faire deux 
I au lieu d'un. » Cette citation a manqué aux parti- 
sans de l'abohtion de la peine de mort. 

Cette pensée encore méritait d'échapper à la pro- 
scription : 

« Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas 
V songer à ce qu'il ne veut pas songer. Ne pensez 
« pas aux passages du Messie, disait le Juif à son 
« fils. Ainsi font tes nôtres souvent. Ainsi se con- 
u servent les fausses religions, et la vraie même, à 
« l'égard de beaucoup de gens. — Mais il y en a qui 
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« n'oatpasle pouvoir de s'empêcher ainsi de songer, 
c et qui songent d'autant plus qu'on leur défend. 
« Ceax-là se défont des fansses religions, et de Is 
u vraie même, s'ils ne trouvent des discours (rai- 
( sonnements) solides. » 

Si Pascal est pyrrhonien, ce n'est pas ici du 
moins. Cette pensée fèra-t-elte rentrer en eux- 
mêmes ceux qui, dans la religion, je dis dans la re- 
ligion du libre examen, mettent sans cesse la tra- 
dition à la place de la preuve ? Ouvrira-t-elle les 
yeux sur leurs propres voies à ces esprits qui se 
flattent bien de ne pas faire partie du inonde ordi- 
naire, et qui d'habitude, néanmoins, font leur che- 
min en zig-zag à travers l'Evangile, évitant avec 
l'art le plus heureux tous les passages qui contra- 
rient leur système, tout ce qu'il y a de saint Panl 
dans saint Jean, ou de saint Jean dans saint Paul? 
J'ai dit l'art : mais il faut que ce soit un instinct ; 
car si c'était un art, celui de passer entre les gouttes 
d'une pluie serrée ne serait pas plus merveilleux. 
En tout sujet, religieux ou autre, le talent de ne 
voir que ce qu'on veut voirest un des plus effrayants 
que le diable ait pu enseigner à l'homme. 

Encore une pensée qu'on n'aurait pas dû envier 
an public : 

« Le propre de chaque chose doit être cherché; 
« le propre de la puissance est de protéger. » 

Il s'agit de la puissance politique. Pent-être le 
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propre de cette puissance est-il platôt d'agir, mais 
son bat est certaiDement de protéger. En général, 
toute force doit se résoudre ea biea&its, et ne 
trooTe sa raison que dans cet emploi d'elle-méiiie. 
La puissance qui ne conserve pas, ou qui ne crée 
pas, est an non sens. 

Ce qu'on a dérisok«ment appelé Vamulefte vient 
ensuite, en un texte rectifié. La soamissioH totale 
à Jéstti-Christ et à mon directeur est rejeté en note, 
comme trop peu authentique pour être admis dans 
le texte. 

Ce qui suit est la célèbre profession de foi : 
J'aime la paavnlé. etc., que les premiers éditeurs 
ont fait entrer dans l'Apologie du christianisme, 
parce que leur plan ne leur permettait pas de lui 
trouver une autre place. Le nouvel éditeur remar- 
que que cette profession de foi commençait d'abord 
par ces deux lignes que Pascal a ensuite effacées : 

• J'aime tous les hommes comme mes frères, parce 

• qu'ils sont tous rachetés. » 

L.es pensées sur VEloqttence et le style, connues 
pour la plupart, viennent après cette profession de 
foi. On sait quel est lecaractère de ces pensées trop 
peu nombreuses, dont les Dlalogaet de Fénelon 
lor FEloqaence paraissent le digne pendant. Dé- 
pouiller la vérité de tous ses voiles jusqu'au der- 
nier, ne rien laisser, ne rien mettre surtout entre 
Vol^et et l'esprit qui le contemple, écrire en homme, 
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et noD eD écrivain, c'est toute la substance de ce 
trop court chapitre. J'aime à y recueillir cette ma- 
xime, suggérée, à ce qu'il paraît, par la lecture des 
Epigrammes de Martial : « Il faut plaire à ceus qui 
t ont les sentiments humaius et tendres. « N'est-ce 
pas à des gens tout différents, que nous autres, fai- 
seurs d'épigrammes, d'histoires, ou de traités, nous 
sommes flattés de plaire? Les applaudissements 
des méchants sont-ils les moins convoités? 

Les pages qui suivent, entièrement inédites, ne 
sont pas celles qu'on saura le moins de gré àM.Fau- 
gère d'avoir recueillies. Ce chapitre, qui peut être 
considéré comme un appendice aux Lettres prooiR- 
ciales, est composé de pensées ou plutôt de notes 
sur lei Jésuites et les Jansénistes. « C'est avec an sen- 
c timent de hien vive curiosité, dit l'éditeur, que 
« nous avons retrouvé ces ébauches jusqu'à présent 
« inconnues, ces indications rapides qui se pres- 
« saient péle-mêle sous la première inspiration du 
« génie pour devenir bientôt le chef-d'œuvre de 
« notre langue. » Qui ne partagera l'émotion de 
M, Faugèreî Pascal, ne parlant que pour lui-même, 
et s' interrogeant en qnelque sorte sur sa propre 
pensée, est ici plus vivant, s'il se peut, que dans 
son ouvrage achevé. L'or va s'incruster dans la 
pierre ; mais ici nous le voyons couler tout briUant, 
et plus d'unmouvementsecret qui ne pouvait passer 
dans un livre se voit trahi après deux cents ans. Je 
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ne citerai qu'un seul passage, mais il a son pris, et 
j'ajoute, soQ application dans tous les temps : « S'il 
« y a jamais un temps auquel oa doive faire profes- 
n sion des deux contraires, c'est qnand on reproche 
« qu'on en omet un. Donc les Jésuites et les Jansé- 
« nJstes ont tort en le celant, mais les Jansénistes 
( plus, caries Jésuites eu ont mieux fait profession 
> des deux. » Est-ce l'opinion de Pascal ? est-ce une 
objection qu'il se propose ? Je l'ignore ; mais c'est 
un excellent principe que celui qu'il pose en com- 
mençant. Serrons-le dans notre cœur. 

Plus loin (dans ses Pensées et notes pour les Pro- 
vinciales), M. Faugère nous ouvre l'atelier du grand 
artiste, et, dans ces mille débris dispersés, nous re- 
connaissons du premier coup d'œil, tant son coup 
de ciseau est inimitable, les passages tes plus célè- 
bres du chef-d'œuvre de Pascal. Ce sont des notes 
informes, souvent des commencements et des fins 
de phrases ; mais qui pourrait, plein du souvenir de 
l'ouvrage, les parcourir sans un vif intérêt? C'est 
plus qu'un intérêt de curiosité ; car s'il n'est que 
piquant 4e reconnaître dans ces mots : Mentiris im- 
padentissime, perdus au milieu de passages qui n'y 
ont aucun rapport, le germe d'un des morceaux les 
plus connus et les plus souvent cités des Provinciales, 
il est instructif de trouver en son état d'imperfec- 
tion et d'ébauche ce que le talent de Pascal a rendu 
si parfait dans l'exécution de son dessein. Plusieurs 
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des Pensées $ar le Pape et F Eglise sont publiées pour 
la première fois, et le morceaii intitulé par Bossut : 
Comparaiion âeaandemcttrétiea» avec ceux <£<mjoBr- 
(f Aiu, bien plus hardi que l'auteur ne le supposait, 
fait partie de ces pensées. La CfOnoersaUon avec Saci 
sur Epictète et Montaigne nous est rendue sons 
fi>rine de dialogue, telle que Fontaine l'avait con- 
servée. Celle avec M. de Roannez sar la conditioa 
des grands nous est donnée sans aucun changement 
Quelques paroles, prononcées par Pascal en convffl*- 
sation, et placées par ses amis dans soc ouvrage 
apologétique, terminent ce précieux volume. 

Un premier et rapide examen du second volume 
cause d'abord une espèce de désappointement. Dans 
les anciennes éditions, c'était presque un livre; ici, 
très évidemment, ce sont des notes ; et M. Faugère 
en ayant sévèrement exclu tout ce que Pascal n'a- 
vait pas destiné à foire partie de son grand ouvrage, 
le volume, en dépit d'un grand nombre de passages 
restitués, en parait plus pauvre et, en quelque sorte, 
amaigri. Mais rien n'est perdu, puisque tout ce 
qu'on a retranché se retrouve ailleurs, et si le livre 
a moins l'air d'un livre, il est, dans le fait, bien 
mieux ordonné, et met bim mieux à découv^i le 
plan de Pascal. Il est généralement admis que les 
premiers éditeurs s'étalent conformés anssi exacte- 
ment qu'il était possible, quant à l'ordre des pen- 
sées, aux intentions de l'auteur; mais le travail de 
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M. Fangèra montre qae dest une erreur. Oa avsit, 
pour disposes- les matières, quelque <âtose de mieux 
qœ le sourenir de la cosTersatioD rapportée par 
M. Périer; oq avait les titres, que le nouvel édîteur 
a restitués, des principales divisions du livre, et 
ces titres sool quelquefois si remarqnftbles qu'il * 
fallu quelque coursge pour les supprimer. C'est 
ainsi qu'on des chapitres les pins importants avait 
été intitulé : Des puissaaees trompaaes. Il y a àiji 
quelque éloquence dans cette simple association de 
mots. Mais enfin ces titres qui ont guidé M. Fan- 
gère, auraient pu guider ses devanciers. Pourquoi 
n'oot-il pas donoé comme préfiiee le morceau que 
Pascal a distingué par ce titre, au lieu d'en faire 
l'article sec(Hid du volume,et d'ériger en article pre- 
mier on en iatrodnctioa un chapitre sur les contra- 
riétés ou les disproportions de la nature humaine, 
lequel évidemmeat appartient au corps de l'ou- 
vrage ? Pourquoi n'ont-îls pas maintenu la division 
générale que Pascal avait expressément indiquée 
par les deux titres suivants : Première partie. Misère 
de l'homme saut Dieu, oa qae la natare est corrom- 
pue par la nature même. Seconde partie. Féticité de 
rhomme avec Diea, oa qjtil g a un réparateur par 
(Ecriture^ Plus on étudiera la nouvelle édition, 
plus on se persuadera que M. Faogère a rencontré, 
i peu de choses prés, le vrai plan du livre. C'était 
nous mpprocfaer en quelque sorte de l'auteur, et 
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l'on ne peut se représenter, avant d'avoir esaminé 
ce travail, combien l'auteur y parait plus présent, 
plus vivant : on croit passer du salon dans le ca- 
binet. 

Ce volume n'est pas moins remarquable que le 
précédent par le grand nombre des passages où le 
nouvel éditeur corrige, d'après les manuscrits, les 
corrections souvent malheureuses et plus souvent 
Inutiles des premiers éditeurs. Je n'en veux citer 
qu'un exemple ; mais on le trouvera digne d'être 
cité. Tout le monde a lu, dans l'article xvii, cette 
pensée : « Je crois volontiers les histoires dont les 
a témoins se font égorger, » et tout le monde, peut- 
être, en la lisant, a secoué la tête, puisque enhn, 
s'il fallait croire toutes leshistoiresdontles témoins 
se sont fait égorger, on risquerait de croire à la fois 
plusieurs histoires qui se contredisent. Mais M. Fau- 
gère nous atteste que Pascal avait écrit : « Je ne 
u crois que les histoires dont les témoins se feraient 
w égorger; » mot plus vrai, quoique paradoxal en 
apparence, et qui n'est même pas sans profondeur. 
Certainement je puis croire une histoire dont le té- 
moin n'offre point sa vie en gage de sa véracité, 
car encore faut-il que la créance à cette histoire 
mérite un tel sacrifice, et que le témoin l'en juge 
digne; elle peut être tort vraie et fort croyable dans 
l'absence de ces deux conditions ; mais quand il 
s'agit d'une histoire pour laquelle il est juste, si elle 
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est vraie, de donner sa vie, si elle n'obtient pas ce 
sacrifice, si elle n'inspire pas ce dévouement, si elle 
ne s'est rendue maîtresse du cœur tout entier d'au- 
cun de ceux qui t'attestent, on peut déclarer har- 
diment qu'elle n'est pas vraie. Plusieurs hommes 
attestant que Dieu est descendu en terre, et qu'en 
acceptant toutes les misères et toute l'ignonitnie de 
notre condition, il a sauvé notre éternité, et aucun 
d'eux ne se montrant disposé à donner sa vie pour 
cette vérité, U est trop clair que voilà une histoire 
fausse et dépourvue de preuves, puîsqae, si le Tait 
est vrai, si Dieu a fait cette prodigieuse dépense, 
disons moins pour dire beaucoup encore, si un cru- 
cifié est ressuscité après trois jours, c'est sans doute 
afin que le cœur de l'homme soit conquis à Dieu, 
renouvelé à fond, effet qui évidemment n'a pas 
été produit si, pour attester la vérité de cette his- 
toire, personne n'a voulu faire ce que des milliers 
ont fait pour des intérêts moindres, personne n'a 
voulu mourir. Ce que les éditeurs ont fait dire à 
Pascal n'est pas absolument faux, s'ils ont entends 
que la vue de témoins si dévoués crée un préjugé 
en leur faveur et dispose à les écouter : mais l'ex- 
pression des éditeurs porte la pensée plus loin, trop 
loin; celle de Pascal, en laissant à sous-entendre 
quelque chose que tout le monde sous-entend sans 
peine, reste dans les bornes de l'exacte vérité. 
Sous le rapport des oariaates, ou plutôt des traces 
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qai nous rcKlent çà et là du travail progressif de 
Pascal SOT nue seule et même pensée, oevolinne est 
encore plus intéressant qne le premier. Toat le 
monde rentarqaera la double rédaction de la pré- 
face, et chacun sera étonné de voir Pascal reâùre 
im morceau conûdérable pour le dépouHlerde pln- 
siears de ses plus beauxtraits et le rédmre, en qud- 
que sorte, à ses éléments. M. Faugire estime qne 
« ie choix de Pascal était dcmenriinâécis.puisqii'S 
« n'avait barré aucun des deux fragments ; » mais il 
paraît que ceèoi que bous trouvons ioCérieur a été 
composé le dernier; il est difficile d'ea douter^ ti. 
si nous n'avions pas tort de préférer la première 
version, il serait curienx de rccheiclier, mais peut- 
être impossible de découvrir les raisons qui loi 
ont fait, sinon préfà-er, du moins essayer la se- 
ceade rédaction. Quelque chose lui déplaisait days 
la première; qu'était-ce doncîBiea ne bohs en dé- 
plaît, tout nous en paraît beau. Il est boa de dire 
au lecteur que le morceau dont il s'a^t est la pre- 
■Aère moitié de cet aihairable ^irlide intitaté dans 
les anci^ines édUioos : De la Mtéctstité tTétadier la 
religion. 

Parlons enfin des addittons, ou des fragments 
longs DU courts que nous possédons pour la pre- 
mière fois, grâce aax soins dn mmvel éditenr. Ce 
volume en renËemede nomhrenx, dont placeurs 
<Htt nne ^-aude valeur. Le plus impartant sans doute 
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«8t le morceMi compris entre les pages 338 et 345 
de ce ToluHie, et intitolé par raatenr loi-tnême : Le 
Mgslére de Jésta. U tait partie du chapitre intitulé : 
De Jùas-ChrisL « Parmi le grand nombre de frag- 
t ments inédits que nousinséronsdâns ce chapitre, 
c dit M. Faugère, nous devons citer celui que Pascal 
< a intîtalé : Le Mystère de Jiaus. Ecrites avec une 
« sorte d'efiasian mélancolique, tont d'une suite et 

• presque saDsratoreB.ces p^es sont remarquables 
a par le caractère tout à £ait mystique dont elles 
« sont empreintes. Le lecteur sera surtout frappé du 
« passage où t'antenr.ntvi dans une tendre contem- 
« plation, voit Jésus-Christ présent, converse avec 
« lui, entend sa parole et loi r^mnd : on croirait 
« lire na idiapitre de l'Imilatioa. » Nous n'essaye- 
nms pas de dire autrement ; c'est bien là en effet le 
caractère de ce [adieux fragment, dont nous nous 
bomeroos à détacher quelques traits : 

« Jésus sera en agonie jusqa'à la fin damonde:U 

• ne îaiai pas dormir pendant ce temps-là. > 

« CoDsole-toi : tu ne me chercherais pas, si tu ne 
« m'avais trouvé. * 

c Pais pénitence pour tes péchés cachés, et pour 
« la malice occulte de ceux que tn connais. • 

Plusieurs des pensées inédites que contient ce 
second Ttilume avaient déjà leurs synonymes on 
leurs équivalents dons les anciennes éditions; mais, 
igontées aux pensées déjà publiées, elles eu appro- 
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fondissent l'empreinte, et rendent plus sensibles 
certaines tendances déjà connues de l'esprit et de la 
religion de Pascal. J'oserai même dire qu'assez sou- 
vent ce que l'ancien texte faisait seulement aperce- 
voir, devient considérable et capital dans le texte 
de M. Faugère. Je ne parlerai pas du pessimisme de 
Pascal, bien plus manifeste que son pyrrhoaisme, 
et qui, dans la balance où ce grand esprit entassait 
les éléments de sa conviction religieuse, pesait, je 
crois, d'un plus grand poids que l'insufâsance de 
DOS moyens de connaître. Des deux besoins dont 
la nature humaine est incessamment travaillée, celui 
du bonheur n'est pas seulement le plus universelle- 
ment senti et le plus constamment éprouvé, il est 
aussi le plus impérieux. Et ce besoin n'est pas pu- 
rement sensitif, il est intellectuel. Ce n'est pas seu- 
lement pour l'âme, c'est aussi . pour Vaprll, que le 
bonbeur est une nécessité. Le bonbeur fait partie 
de la vérité. Le réclamer pur, entier, inaltérable, 
n'a donc rien qui nous déshonore, et l'homme le 
mieux affranchi de l'empire des sens, l'homme le 
plus désintéressé ne le réclame pas, dans ce sens, 
moins vivement que l'avare, le voluptueux et l'é- 
goïste. De ce besoin, très noble à ce point de vue, 
résulte une appréciation plus ou moins sévère de la 
destinée humaine, soumise à notre jugement au 
même titre et de la même manière que les actes mo- 
nmx. De grands esprits ont professé l'optimisme. 
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mais l'optimisme est jugé. La sagesse natarelle et 
la sagesse chrétienne se sont trouvées d'accord pour 
le coadamner; il est vrai que d'un même jugement 
elles ont tiré des conclusions fort diftérentes; mais 
c'est là tout ce qui les sépare. J'ai tort : dans l'ap- 
préciation même des Taits, elles ont dA différer sur 
bien des points; mais il sufBt que, sur l'ensemble, 
elles aient prononcé le même verdict. Une philoso- 
phie sérieuse estnatnreUementpessimiste; le pessi- 
misme est une des doctrines, ou l'une des bases de 
la doctrine de Pascal. Au fond, si l'on compte pour 
(jnelque chose les jugements de détail, tout le 
monde, dans un esprit ou dans un autre, est réelle- 
ment pessimiste. On pourra bien, en thèse générale, 
dire que tout va bien; mais, d'heure en heure, qui 
est-ce qui est content, même parmi les heureux, et 
surtout parmi les heureux ? Qui est-ce qui est con- 
tent, excepté ceus qui, comme saint Paul, et à la 
même école que saint Paul, ont « appris à être con- 
• tents (1) ? » Additionnez les mécomptes et les 
murmures, et si le pessimisme ne fait pas la somme, 
venez nous le dire. En pratique, Pascal n'estpas du 
nombre des mécontents ; il en est en spéculation; 
on, si vous voulez, il n'est pas pessimiste person- 
nellement, il l'est pour le compte et au nom de l'u- 
nivers. La simple restitution de quelques pensées 

<1) Phillppteiu. IV, 11. 
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que les anciens éditeurs avaient mises à récart,Teod 
jAïK sombre, dans son oirvr^e, cette tristesse es- 
sentiellement spécnlatiTe et inteUectueUe ; mais je 
suis encore plus bappé d'une antre de ses vues, à 
laquelle le rétablissement du 'vrai texte des Pensées 
adonné, ce me semble, un relMtout nou'veau. Je 
veux parler de ce qu'était, aux yeux de ce grand 
homme, la nature ou la condition de la foi. 

Nons l'avons déjà vu exclure avec soin l'hidfUode 
du niHubre des éléments de la frà, parmi lesquels, 
eu revanche, il donne à la ooloati une place tout à 
fait légitime. Nous le verrons encore, dans ce to- 
lunte, proposer pour les rechnxhes religieuses ce 
que Descartes a proposé pour les investigations phi- 
losophiques, à savoir d'<q>ërer, autant que possible, 
sous le récipient et dans un vide par£ait. Tel me pa- 
rait être le sens de plusieurs passages, de celui-ci 
entre autres : a Tant s'en &ut que d'avoir oiû-dire 
« une chose soit laré^e devotre créance, que vojis 
« ne devez rien croire sans vous mettre en l'état 
« comme si jamais voasnel'avieE ouïe. » Pensée gé- 
néreuse 1 Protestanti^ne élémentaire, qui se trouve 
au fond de toute conviction sérieuse, et dont le 
IHy>testantisme historique n'est qu'une applicatin», 
heureuse ou malheureuse. L'examen, je ne dis pas 
l'examea individuel, car ce serait un pléonasme fort 
vicieux, est donc, en principe, au commencement 
de la religion de chacun, au commencement de la 
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croyance même du catholique. Le catholique, de 
tonte nécessité, débute par être protestant.Toas les 
hommefl sérieux ^partiennent i cette religioD élé- 
mentaire, abstraite et préliminaire, jusqu'à un mo- 
ment où la rente, en se bifiirquant, ouvre <leux 
voies, dans l'une desquellea s'ei^ge le catholique, 
sons la bannière de l'antorité de l'Eglise, dans l'autre 
le protestant (an sens historique du motX sous les 
auspices de l'autorité desEcritures.Si, pour arriver 
jnsqn'aa point de hifurcalioa, la science leur a été 
nécessaire, il est évident qu'un très petit nombre a 
pu, je ne dis pas arriver, mais se mettre en route, 
c'est-à-<UTe, en d'autres tenues, que la religion en 
général n'est l'affaire que des savants et même des 
très savajds, si l'on con^dére l'époque actuelle. ^ 
au contraire, pour arriverjusqu'au point où l'on se 
sépare, jusqu'à ce point où, étant déjà chrétien, il 
s'a^t d'opter entre les deux oommunioDS:,si,dis-je, 
pour arriver jusque-là, la science n'a pas été néces- 
saire, si l'on a pu, sans le secours de l'histmre, de 
la critique et de la philosophie, s'élever à la con- 
viction de la vérité du chdstiaiiisiDe, on ne l'a pu 
qœ par le coeur ou par le Saint-Esprit, ou peat-étre 
par ces deux moyens réunis. La question est de 
savoir si, ayant suffi jusqa'à ce moment, ils ne suf- 
firont pas au ddà. Celte question, je la pose senle- 
Bi«it, et je retourne à Pascal, pour citer de loi en^ 



■ 1,,'Googlc 



108 RESTAURATION 

core quelques paroles qui ne se trouvent pas dans 
le texte vulgaire : 

« C'est le consentement de vous à voas-même et la 
« voix constante de votre raison et non des autres 
« qui doit vous faire croire. 

< Le croire est si important. 

a Cent contradictions seraient vraies. 

« Si l'antiquité était la règle de la créance, lesan- 
« ciens étaient donc sans règles . » 

Qu'est-ce qui a fait exclure ces pensées? Est-ce 
leur obscurité? J'avoue bien qu'elles n'en sont pas 
exemptes. Mais combien d'autres, dans les anciennes 
éditions, sont encore moins claires 1 II y a donc quel- 
que autre raison. Ami lecteur, je vous laisse la cher- 
ctier. Je vous laisse aussi méditer à loisir sur le texte 
que je viens de transcrire. Il u'estpas si obscur que 
vous n'y puissiez démêler quelque idée distincte et 
en tirer quelque conclusion. Le livre des Pensées 
fiit-il composé tout entier de fragments pareils, aussi 
obscurs, aussi décousus, aussi abruptes, ce serait 
encore un livre infiniment précieux. Des difficultés 
assez nombreuses, quelques erreurs, des contradic- 
tions même, ne peuvent être pour nous une raison 
de nous inscrire en faux contre l'admiration publi- 
que dont ce livre est en possession depuis si long- 
temps. Parce qu'il a laissé tomber sur Descartes 
quelques paroles irrévérentes, nous n'en parlerons 
pas, à notre tour, avec irrévérence. A le voir, ce 
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hvre, tel qu'il est, tel que Pascal nous l'a laissé, 
notre respect s'en accroît, nous l'en aimons mieux, 
parce qu'il nous manifeste mieux sons cette forme 
la candeur et le courage d'esprit du grand homme 
dans l'intimité duquel nous nous voyons intro- 
duits. Nous finissons donc comme nous avons com- 
mencé, par de justes remerciements à M. Faugère 
pour avoir pieusement rassemblé ces vénérables, 
ces sacrés débris. 
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PASCAL, NON l'ÉGWVAIN, «AIS l'hOMME (1) 



De quels éléments se composait cette indiviiîua- 
Vaé rare qui a paru dans le monde sous le nom de 
Biaise Pascal? C'est à cette recherche, Messieurs, 
que nous avons consacré les derniers instants de 
notre dernier entretien. La vie extérieure de Pascal 
Qons est de quelque secours dans ce travail; mais 
ses écrits, ses Pensées surtout, monologues secrets, 
ou dialogues intimes de Pascal avec lui-même, nous 
y aideront davantage. Au reste, pour abréger, il m'a 
paru bon de procéder par synthèse, c'est-à-dire de 
commencer par énoncer les résultats, en faisant 
suivre les preuves, ou tout au moins les indices. 

An premier rang des attributs de cette individua- 
lité si remarquable, j'ai placé V individualité elle- 
même. Quoique décrédité dès sa naissance par un 
usage très indiscret (2), le mot ne m'a point fait 

llj Cette étade et las quatre études suivantes font parUe du 
cours sur la littérature du dîi-septîÈme siècle, donné par 
M. Vinet ù l'AcBdémie de Lausanne en 1844 et 1845. 

^ « Deantoe, )tun ftetet,qiiatri(liua»ise9teolm,* JeanXI, 3S. 
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peur. Je n'ai pas craint qu'aacan de vous coDfon- 
dit dans une fraternité imaginaire deux ennemis 
jurés, l'individualisme et l'individualité : le pre- 
mier, obstacle et négation de toute société; la 
seconde, à qui la société doit tout ce qu'elle a de 
saveur, de vie et de réalité. Nous sommes tous 
d'accord sur un point : c'est que des membres 
morts ne peuvent former un corps vivant et que la 
société ne peut valoir que ce que nous valons nous- 
mêmes. Ni les uns ni les autres nous ne divinisons 
cette force brutale des âges civilisés, qu'on appelle, 
par abus, l'opinion publique; despote pour despote, 
autant vaut un homme, un Napoléon, que ces 
miasmes qui se prennent à l'esprit, infectent le 
monde moral et ne sont guère, sous le beau nom 
d'idées, que des souvenirs, des craintes ou des espé- 
rances. La pensée de l'individu ne sc-fomie ni hors 
de la société ni sans elle; mais c'est l'individu, non 
la société, qui pense, qui croit et qui aime, et s'il 
lui emprunte, comme on ne peut en douter, plu- 
sieurs des éléments de sa pensée, il ne lui emprunte 
pas sa pensée elle-même. A cet égard, il doit, tout 
ensemble, se servir de la société et se défendre 
contre elle; il doit même, lorsqu'il ne s'est pas bien 
défendu, faire ce qui dépend de lui pour se recon- 
quérir sur elle, et c'est une des gloires du christia- 
nisme que d'avoir, dans la sphère la plus liante, 
consacré cet important devoir. Il n'a point, en le 
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Consacrant, affaibli la société; ill'a bien plutôt affer- 
mie; et si vous prenez le mot de société dans toute 
l'énergie de sa signiflcation, vous pourrez dire que 
c'est de lui qu'elle date et de lui qu'elle procède. 
Tout ce qui développe dans les âmes le principe de 
la foi, du devoir, de la pensée et de la liberté, 
choses individuelles, ajoute à la force de la sociéié. 
Je ne craindrai donc point de mettre au rang, et 
BU premier rang, des traits qni rendent si éminent 
le personnage de Pascal, sa profonde individualité, 
par où je n'entends autre chose que le don d'être 
soi-même, le privilège d'avoir des pensées et des 
sentiments à soi et de ne pas vivre d'emprunt sous 
ces deux rapports, ainsi que le font trop souvent des 
hommes d'ailleurs bien organisés. Tout homme, bon 
gré mal gré, a son individualité, mais tout homme 
n'a pas de l'individualité. On est bien, dans un 
sens passif, autre que son voisin, autre que tout le 
monde, et nos défauts, dans leurs différents degrés 
et dans leurs différentes combinaisons, ne nous 
rendent, hélas I que trop individuels. Je parle d'un 
certain degré d'indépendance ou d'activité inté- 
rieure, qui ne nous permet pas de nous réduire à la 
simple réceptivité et qui, sans nous faire repousser 
les idées et les opinions du dehors, nous met en état 
de réagir sur elles, de telle sorte qu'elles deviennent 
notre propriété plutôt que nous ne devenons la leur. 
J'ai parlé d'activité, parce qu'en matière d'intelli- 
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geoce et de morale, être et agir sont une même 
chose, et j'^oote que ce s'est pas au fréquent em- 
ploi, mais à l'inteosité de cette activité au de cette 
réaction que l'individualité se mesure. — Llndivi- 
daalité est la base de notre valeur propre ; car pour 
que nous soyons quelque chose, il faut d'abord que 
nous soyons, ou, en d'autres termes, qoe nos qua- 
lités soient à nous. Dans ce sens, l'iodividualité est 
rare; et l'on n'exagère pas en disant que la plupart 
des hommes, au liett d'habiter chez eux, vivent cfaa 
autrui et sont comme en loyer dans leurs opinions 
et dans leur morale, i plas on moins long terme; 
mais cette dlfféreoee n'est rien. — L'intelligence et 
k développement de l'esprit ne sont pas des gages 
tout à fait assurés de l'indîvidnatité ; Pascal ne la 
trouvait pas commune chez les écrivains : « Certains 
c auteurs, dit-il, parlant de leurs ouvrages, disent : 
a Mon livre, mcm commentaire, mon histoire, etc. 
« Ils sentent leurs houi^eoisqui ont pignon sur me 
« et toujours un chez moi à la bouche. Ds feraient 
c mieux de dire : Notre livre, notre commentaire, 
« notre histoire, etc., vu que d'ordinaire il y a plus 
« en cela du bien d'aulrui que du lenr. » 

Quant à Pascal, il a pign(m sur rne, et rien n'em- 
pêche qu'il ne dise : Mes peasées. Sa voix n'est pas 
un écho, ou, si c'est on écho, c'est celui de la con- 
science, j'entends de la conscience intellectueUe 
aussi bien que de la coostsence monde. Tout espnt 
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A des idées -k soi (1); mais tout esprit 
■e pénètre pas jusqu'à ses proprcB idées t tra'vers 
ces couches soccessireB formées des idées d'autmi 
oa de tout le monde, dont les nâtves sont iogjoars 
Tocrnivcrtes -à une certaÏDe faaotear. Il 5*9^1 donc 
d'arriTer jusqu'à soi-même. La sonde de cette espèce 
de pnMs artéaen n'est ni la h^ique, ni l'analyse, 
qui peuvent inen, en certains sujets, nous conduire 
j usqu'à laTérilé.maisaon pss j osqoes àuous-mêmes. 
Cette sofide, à laquelle je ne cfaerdie pas à donner 
uniuHii, est qoelqDe ciLose de^dusnatifetdenioias 
conpliqué. C'est nu certain courage d'esprit et peaX- 
étre de caiactère, qui ne distingue pas toujours les 
^1» halnles ni les plus sav&Jits, et qui, pour ne pas 
conduire immédiatement à la vérité, n'en est pas 
moins on des plus ppécieax instruments de cette 
recfaerche, parce que, avant de chercher, et pour 
bien chercher, il faut d'abord avoir trouvé ce jnoi 
qni est l'agent de la rechercte. Nous avons une 
^'ande obligaticHi & ceux qui ont su démêler et 

(1) Est-ce peut-être ce que Pascal a voulu faire entendre lora- 
qH'Q a dit : * k mesore qu'on a plus d'esprit, on lroQT« qnll y 

■ a j>liu d'hommcE origiiuiux ■ î C'ait qu'avec de l'esprit ob les 
oblige à l'élre ou à se montrer ce qu'ils sont. Descartes avait 
d^à dit : ■ En la corruption de nos mœurs, il y a peu de gens 

> ijm.1 veulent -dire tout ca qa'ill crotoit; mais c'est aussi à cause 
t que plusieurs l'ignoreol eiix-rneates; car l'action de la pensée par 

> laquelle on croH une chose étant dinërente de celle par laquelle 

■ on connaïf rju'on fa croif, elles sont souvent l'une sans l'anlre. • 
Mkovs de fa JHlhDds. 
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reconnaître leur propre voix au milieu du mélange 
confus de tant de voix étrangères, où la nôtre se 
perd si tacilement, jusqu'à nous devenir la plus 
étrangère de toutes. 

L'éducation de Pascal vint, sous le rapport de 
l'individualité, en aide à sa naissance. Il fut, au 
moins nous avons lieu de le croire, du nombre de 
ces hommes qui ont été élevés conformément à leur 
nature. Ajoutons que les études auxquelles il con- 
sacra la première partie de sa carrière concouni- 
FCDt, avec sa nature et son éducation, à préserver 
son individualité. Je sais qu'il a professé plus tard 
pour ces études-là, je veux dire pour les sciences 
abstraites ou objectives, un mépris au moins relatif. 
« La science des choses extérieures ne me conso- 
« lera pas de l'ignorance de la morale au temps 
M d'afQiction; mais la science des mœurs me con- 
« solera toujours de l'ignorance des sciences exté- 
« rieures. » Il est allé ensuite plus loin; il a dit, au 
sujet de l'étude de l'homme, si supérieure, selon 
lui, à l'étude des sciences abstraites : « N'est-ce pas 
« que ce n'est pas encore là la science que l'homme 
« doit avoir, et qu'il lui est meilleur de l'ignorer 
« pour être heureux ? » Tout cela peut être vrai, 
mais ne nous empêchera pas de croire que l'appli- 
cation exclusive de Pascal aux mathématiques et à 
la physique pendant sa jeunesse fut pour lui la sau- 
vegarde de l'individualité. Ces sciences, je le crois, 
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l'exercent peu, mais elles ne la compromettent pas; 
les sciences d'une autre sorte, la littérature, par 
exemple, l'excitent, la développent, mais la mena- 
cent, parce que, faisant sortir de sa retraite l'homme 
intérieur, elles te mettent davantage en contact avec 
la vie de tous, et l'obligent à recevoir d'eus peut- 
être plus qu'il n'en doit recevoir. Les mathémati- 
ques ont si peu cet inconvénient qu'elles en auraient 
nn autre tout opposé, si l'homme pouvait être exclu- 
sivement mathématicien. Pascal, qu'il faut en croire, 
n'a-t-il pas dit quelque part : « C'est un bon mathé- 
<L raaticien, dira-t-on ; mais je n'ai que faire de ma- 
« thématiques ; il me prendrait pour une proposi- 
• tion. » C'est un grand défaut, assurément, de 
prendre des hommes pour des propositions ; mais 
enfin peu de gens sont tous géomètres; la nécessité, 
la nature y ontpourvujusqu'à un certain point; on 
peut être géomètre, et ne pas laisser d'être homme; 
an même homme, vous devez le savoir, Messieurs, 
peut être tout ensemble bon géomètre et bon poète. 
Mais il ne sagit pas pour le moment des dangers 
des sciences abstraites, il s'agit d'un de leurs avan- 
tages : elles ménagent l'individualité, et c'est ainsi 
que fut conservée, d'une manière si remarquable, 
l'individualitÉ de Pascal. 

On ne s'étonnera pas qu'un tel homme ait pro- 
testé avec force contre l'abus de l'autorité en ma- 
tière de science. C'est le propre sujet de la préface 
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qn'il a mise en tête de son l^mU dn aide, pvibee 
qui caractérise à la ftHs l'époque et raateur. L'auto- 
rité sera bien toujours, ilans les questions qui se 
débattent entre )«& sMvaals^ qud«|ae chose de plu& 
qu'elle ne doit être; toutefois ob ne plaiderait pins 
la cause qae Pascal a plaidéc; et pourquoi ? parce 
qu'il l'a gagnée. Haïs, elle s'était pas gagnée d'avance 
lorsqu'il ia prit en maini, et sa préface ne fnt point 
un tiors-d'oeuvre. La science était réeUctnent aux 
prises avec le principe d'autorité ; la liberté de b 
pensée, ou, si vous l'aimes mieux, la souveraine 
des faits, avait besoin d'un défenseur, et qui pouvait 
l'être mieux que Pascal ? Ce petit traité le réfléchit 
tout entier. J^nais conviction ne ressembla davan- 
ti^ à un senlioieat intime, jamais le temp^-amoent 
et La pensée ne se trouvèrent mieux d'aceoird. H so»- 
tient ici, lon^empa a'mnt les Prooindaiei, la même 
doctrine que vous l'avez vu défendre d<ns kt dix- 
huitième de ces lettres (i). H est d'autant plus fort 
contre l'autorité qu'il lui fait d'abord sa part, et que 

(1) M. Faugère a poortanl raison &t dire qas • Pascal a ton- 

• Jonn érité d'engager socapiniiia soi le ^stèma de Copemlc 

• et de Galilée ; car daia cette 2LVIII- lettre^ il ne dit que ceci : 
t Ce fui aussi en vain que vous obtîntes contre Galilée un 
■c décret de Rome qui condamnait son opinion touchant le 

• mouvement de la terre. Ce ne san pas cel> qnl ]M«uTeia 
■ qu'elle demeure en repos; et si l'on avajl des observaltens 

< conslanlos qui prouvassent que c'est elle qui tourne, tous 

• les hommes ensemble ne rempl^clieraieat pas de tourner, 

< et nes'empAtherataiit pai de lomraar aussi arec elle. ■ 
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rieo, dans cette lé^hne et nécessaire concession, 
ne respire la complahiaiice . Ce qu'on ne peat siToir 
que pxr rér^ation, il l'adjageàlarévéUtioa; ceqtd 
tombe sous tes sens, il en fait, sans réserve aDCane, 
}a part de l'observation, souraraine dans sa sptià-e 
connoe la révélation dans la sienne : il n'admet pas 
d'ailleurs que l'obs^^aliao et la révélation, c'est-fr- 
dire deux vérités, paiss«it être en oontntdictioa, 
k»gtemps du moins ou définitiveinent. Au sujet des 
anciens, il dissipe ce qu'on poarrait appeler une 
illusion d'optique très connnnne. « Comparant loatc 
« la suite des bonnnes, pendant le cours de tant de 
c siècles, à un même homme qui subsiste toujours 
■ et qui apprend cootiDnelIement », il eu coocliit 
que ■ ceux que nous appelons anciens étaient véri- 
c talilement nouveaux en toutes choses et fbr- 
< tnaient l'enfooce de l'hamamté; > ce qui réduit 
leur autorité snr nous à celle que des enfants peu- 
vent avoir sur des hommes faits. 

Lorsque l'antenr des Peasée» s'engagea dans des 
rerïierches dont k vérité religieuse était l'objet, son 
indtvîdcialité, bien loin d'abdiquer, se redressa plus 
baute et plus fière (1). L'acte de la plus parfaite 

(f) • On a beau dire, il ttM «nuer quv la religton cbréUenoe 

• a qnclqiM eboM d'élonnant I Cest pvce qxo vaus j «Isa né, 
> dira-t-on. Tant s'en faut ; Je me roldls contre par cette raiaon- 

• là m*me, de peur que cette prévention no mo luborne. » 
r. D, p. 3B7, édll. nragtre. 
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soumission lui parut, à bon droit, réclamer la plus 
parfoite liberté. Persoone, dans ces questions d'one 
importance souveraine, n'a écarté plus péremptoi- 
rement tout parti pris, toute opinion faite. Plus l'au- 
torité du cbristlanisme, lorsque Pascal l'aura recon- 
nue, sera absolue sur son esprit et sur sa vie, plus, 
dans la rechercbe de cette autorité, il écarte l'anto- 
rité. Il se retire, il se renferme en lui-même ; il dé- 
fend sa porte à toutes les suggestions, à toutes les 
sollicitations ; il veut, pour cette grande affaire, de- 
meurer seul avec soi-même. Descartes, dans une 
recherche du même genre, ne s'isola pas plus sévè- 
rement. Sous les tormes les plus différentes, l'appel 
à l'individualité en matière de religion se reproduit 
fort souvent dans le livre des Pensées: « Tant s'en 
1 faut, dit-il par exemple, que d'avoir ouï-dire une 
« chose soit la règle de votre créance, que vous ne 
« devez rien croire sans vous mettre en l'état comme 
« si vous ne l'aviez jamais ouïe. C'est le consente- 
« ment de vous-même à vous-même, et la voix 
« constante de votre raison et non des autres, qui 
« doit vous faire croire. » Les paroles suivantes ne 
disent-elles pas indirectement la même chose : < Le 
« monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer à 
« ce qu'il ne veut pas songer? Ne pense pas aux 
« passages du Messie, disait le Juif à son fils. Ainst 
' font les nôtres souvent. Ainsi se conservent les 
« fausses religions, et la vraie même à l'égard de 
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t beaucoup de gens. Mais il y en a qui n'ont pas le 
« pouvoir de s'empêcher ainsi de songer, et qui 
« songent d'autant plus qu'on le leur défend. Ceux- 
« là se défont des fausses religions, et de ]a vraie 
« même, s'ils ne trouvent des discours (raisonne- 
» ments) solides. > 

Dès ce moment, l'individualité ne nous apparaît 
plus comme un simple don, mais comme une vertu, 
et se confond pour nous avec l'amour de la vérité. 
Si vous cherchez dans la vie de Pascal une passion, 
la voilà : il avait la passion de la vérité ou, pour 
parler plus exactement, la passion, l'impërieux: be- 
soin <lu lirai. Sous ce nom d'amour de la vérité, on 
ne désigne souvent autre chose que le désir ardent 
de connaître, ou tine espèce de haute curiosité. 
L'amour du vrai est encore autre chose ; il peut se 
trouver dans des esprits peu avides de connaître 
et assez contents d'ignorer, mais que le faux re- 
pousse et que le vrai ravit. Pascal est à la tête de 
ces nobles esprits. Sans doute il aima la vérité 
concrète, ou les vérités de tout ordre; mais les con- 
voitises de la pensée purent s'al^iblir en lui, jamais 
l'amour et le besoin du vrai. C'est par là, non par 
une certaine indolence de l'esprit ou une certaine 
insouciance du cœur, que s'explique le courage de 
sa pensée, l'attention avec laquelle, sur tous les 
sujets, il prête l'oreille aux plus légers murmures 
de sa raison, la tranquillité fï-oide avec laquelle il 



■ i„ Google 



confie au papi«r des choses que tout antre se fût k 
peine conflées à soi-mêmie, cette inqtkrtiaiilé dont 
ses éditeurs, qn^ne unis dn vrai qu'ils fassent 
eux-mêmes, ne se soeiI pas cmfi obligés de causer- 
ver toutes les traces, enâii ces cmitradictions. qu'ils 
n'ont pas toutes effacées, et dont l'admirable sîacé- 
rité de l'écriTaÎQ peut seule nous expliquer la jaé- 
seace. Il les eût Eut diquraltre en publiaot soo. 
livre : je le crois bien; mais ce n'eû.t pas été avant 
de les aToir réstdues; onnepeutêtre Ecnix avec son 
lecteur après avoir été si vrai avec soi-m£me : oui 
n'est meatrar à demi. Pascal n'eût ponrtant pas imr- 
primé, mais enâsil a écrit ces mots remarquables: 
« S'il 7 a jamais m temps auquel on doive faire 
(( {volession des deux contnnres, c'est qmwd on 

< rc{ffoche qu'on e» omet ud. Donc les Jésuites et 
s les jansénistes ont tort en les eélairt, mais les jan- 
' séni&tes plus, car les jésiiite& ont miens f^t pro 

< fession des âeuE. » 

Ce qu'on admire comme profondeur dans le livre, 
de Pa^^et ce qui est Uen de la {H^rfoodevr, en 
eflet, nous panât àSt en gnmde partie k ce courage 
de ta pensée ou à cet amour passionné du vrai. On 
a remarqué que la pensée de l'eniant est qndqoe- 
fois [U'oftmde, parceque la naïveté et la profonâNir 
doivent se r«ncoDtrer : oserons-nous dire que, bien 
souvent, Pascal est profond parce qu'il est uail, ou 
parce que, comme Teataul, mais avec plus de laé- 
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rite, puîs(|tie Yenîaat a'a qae le courage del'impra- 
(knce, il regarde en face les objets et sa propre 
pensée, et la suit sans hésiter partout où elle l'en- 
tnùiie. Je sais fort bi£D qu'elle ne conduirait pas 
si lom DD génie moins vigoureux ; mais que de 
choses d'une nouveanté surpreasute et d'une Ta- 
leiu- incomparable, Pascal, avec tout son esprit, 
n'eût point dites, n'eût pi»nt pensées, si son amonr 
delà vériléeùl été moins ardent, moins impérieux t 
Cet amour passionné dn vrai loi fait prendre en 
mépris tout ce qui, dans 1» vie, dérobe sous des 
attributs accidentels l'attribut par excelleiics de 
Phomme, je veux dire sa qualité d'homme. Cesl 
Grïte qualité qui lui plaît et qu'il cherche avant tou- 
tes les autres, et peu s'en faut qnll ne s'irrite lors- 
que l'accident lui dérobe la substance, lorsque 
l'homme, ou l'honnête homme, dont il avait affaire, 
■Uspaxait sous la profession, l'art ou le rang. 
>■ L'homme, dit-il, est plein de besoins: il n'aime 

< que ceux qui peuvent les remplir toios. Il me faut 
■ doDc BB boaraète hoirone, qui puisse s'accommo>- 
« der it tous mes besoins généralement. • — « Il tant 
« qu'on ne jKiisse dire d'un hcnnnie ni il est mathé- 

< maticien, ni prédicateur, ni éloquent, mais il est 
« honnête homme. Cette qualité universelle me platt 
t seule. JVe ^id m'mis, de pmr qu'use qualité ne 
" l'emporte et ne fasse baptiser. » Et certes, il a 
raison. Chaque homme, pour iàre qudqae cbose, 
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se résout trop facilement à n'être que cette chose- 
là. Nous sotutnes tous autant d'abstractions vivan- 
tes, et pour mieux nous souvenir que nous sommes 
artistes ou hommes de lettres, hommes d'affaires ou 
hommes d'Etat, nous oublions tout simplement 
d'être hommes, qualité universelle qui seule donne 
du prix à nos qualités particulières. Ainsi Pascal 
faisait consister la vérité de la vie humaine à tout 
réunir, à ne rien exclure, à être en quelque sorte 
universelle. Cette vue peut, je le suppose, nous don- 
ner la clef d'une pensée qu'on ne rencontre pas 
sans quelque étonnement chez Pascal, et dont, à un 
certain point de vue, il est permis de contester la 
justesse ; « Puisqu'on ne peut être universel et sa- 
< voir tout ce qui se peut savoir sur tout, il faut 
Il savoir peu de tout. Car il est bien plus beau de 
« savoir quelque chose de tout que de savoir tout 
« d'une chose. Cette universalité est la plus belle. « 
Cette passion du vrai, ou cette fierté de l'esprit, 
explique la haine de Pascal pour tout ce qui, dans 
le langage ou dans l'imitation des objets, est hjrper- 
bolique, enflé, ou de pure convention. Sa mauvaise 
humeur contre ce mauvais style se trahit en beau- 
coup d'endroits. On doit la sentir dans ces mots 
jetés avec une négligence qui en augmente l'éner- 
gie : " Masquer la nature et la déguiser (1) ; plus de 
• Us ont arUalisé la nature : ijne 
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' rois, de pape, d'évêques, mais auguste mooar- 

• que, etc. Point de Paris : capitale du royaume. » 
Fidèle à sa maxime, qu'il faut parler de toutes 
ciioses en honnête homme et comme à des honnêtes 
gens (nous dirions aujourd'hui : humainement et 
comme à des hommes), il écarte l'attirail qui revêt 
les objets d'une fausse apparence de grandeur, et il 
croit en cela rendre service à l'étude; < car, dit-il, 
« l'une des raisons qui éloignent le plus ceux qui 
«^entrent dans ces connaissances du véritable che- 

• min qn'ils doivent suivre, est l'imagination que 

• l'on prend d'ahord que les bonnes choses sont 
V inaccessibles, en leur donnant le nom de grandes, 
t kaales, élevées, sublimes. Je voudrais les nommer 
t basses, commanes, familières... je hais ces mots 

• d'enflure. — Ce n'est pas dans les choses extraor- 
« dinaires et bizarres que se trouve l'excellence de 
« quelque genre que ce soit. On s'élève pour y arri- 

• ver, et on s'en éloigne : il faut le plus souvent 
" s'abaisser. Les meilleurs livres sont ceux que 
«ceux qui les lisent croient qu'ils auraient pu 
« taire (1). La nature, qui seule est bonne, est toute 
« familière et commune. > 

Veut-on avoir, je ne dis pas toute la rhétorique 

(1) Le P. Desmolets, incapable de se résigner k une synlaie 
auul Inculte, a écrit ainsi : ■ Les meilleurs livrés sont ceux gui, 
< lorsqu'on les 111, fant croire aux lecteurs qu'Us auraient pu 
■ tes faite. > 
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de Pascal, mais la dcd ou le résumé «te cette rbèto- 
rïque? En peu de mots, le voici : « Quand an As- 

• cours naturel peint une pasâon on on effet, on 
« trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on at- 
« tend, laquelle on ne savait pas qu'elle y fût, ea 

• sorte qu'on est porté à aimer celai qui nous le 
t iîût sentir. Car il ne nous a pas foit montre de son 
fl bien, mais du nôtre. » VoiU, selon Pascal, en quoi 
consiste cette éloquence dont il a dit, avec une 
brusque Êuniliarité, k qn'dle se moque de t'élo- 

• quence »; c'est i nous donner conscience de dos 
jH-opres sentiments etcte nos propres pensées. Tel 
est l'effet d'un ditcoura natttrel, espèce de miroir 
dans lequel nous n'avons qu'à nous regarder. Loio, 
bien loin donc tous les artiâcesl 11 ne s'agit que 
d'être vrai, et la {n^Eondeur, le pathétique, le 
sublime, ne sont que les difi&^nts degrés et les 
différentes formes du vrai. 

Qu'où lise les pensées de Pascal sur l'éloquence 
et sur le style; on verra que la rhétorique de ce 
grand homme était presque de la morale. L'amoar 
du vrai en est la base et l'esprit. Il ne s'y trouve 
pas un précepte qui ne respire le dédain des beau- 
tés convenues et des artifices du langage, je dis 
même des plus innocents. Qui n'a remarqué cette 
phrase, qu'on diercherait en vain dans toutes les 
rhétoriques : « Quand dans un discours se trouveat 
« des mots répétés, et qu'essayant de les oorriger. 
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<OQ les trouve ai propres qn'on gàterxit le tlis- 

< cours, il les faut laisser : c'en est la marque, et 
« c'est Jà la part de l'envie, qui est ftveogle et qui ne 
« sait pas que cette rCpétîtim n'est pas faute en cet 

< endroit; car il n'y a point de rii^e géniale. > Il 
mt \i)as a peut-être pas échappé que Pascal donne 
ici l'exempde dans la rè^ même : (quand il se 
iroaoe des mots et <pi'on les trouve.) 

Quand on a voulu Utnia- le style de Pascal, on n'a 
trouvé qu'un éloge, qoud on a voulu le caractè- 
tiser, on n'a trouvé qu'un mot; nais cet éktge, ce 
mot, d'autant pins significatif qo'il n'est accompa- 
gné d'aacun autre, distingue entre tous les styles 
celui de Pascal ; c'est un style vrai. Tout ce qu'on 
a dit de pins ne sont que des variantes de ce simple 
mot; mais H. Fangére a sans doute rencontré l'une 
des plus heureuses lorsqu'il a parlé de ce style 
€ Dsôf, tellement identifié avec l'âme de l'écrivain, 
t qu'il n'est que la pmsée elle-même, parée de sa 

< chaste nadité comme une statue antique (1). > 
Mais le moment n'est pas venu de parlerdu style de 
Pascal; nous ne voulons y voir, pour le moment. 



(1) n me semble que Pascal nous a dit le secret de son 
éloquence dons le passage suliant : < L'on écrit sonvent des 
> choiet que l'on œ |HiHive qu'en idillgeaat tout le niODde à 
t faire réHexlon sur soi-même et A trouver la vérilé dont on 
• parle. C'est en cela que consiste la force des preuves de ce 
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que l'irrécusable empreinte d'une des qualités dis- 
tinctives de son caractère. 

Un trait qui se rattache étroitement à celui que je 
Tiens de signaler, c'est la place, disons mieux, le 
rang que la pensée occupe dans l'existence de Pas- 
cal. D'autres peuvent avoir pensé autant que lui; 
mais je doute que chez aucun la pensée ait été 
mêlée dans une proportion aussi forte avec les 
autres éléments dont se compose toute vie d'homme. 
Certes, nous ne dirons pas de lui ce qu'on a dît, 
bien ou mal à propos, du plus grand personnage 
du dix-neuvième siècle : 

s Sans liajue et sans amour, il vécut pour penser. » 

Une grande intensité de vie intellectuelle n'est 
pas incompatible avec la profondeur des afTectioDs. 
Pascal du moins en jugeait ainsi ; car s'il a dit que 
« la pensée fait la grandeur de l'homme, » (II, 83) 
il a dit aussi que « bien penser est le principe de la 
a morale. » Même avant sa conversion, Pascal n'était 
pas tout pensée, bien moins encore le fut-il depuis ; 
car c'est alors qu'il distingua solennellement trois 
ordres de grandeur, entre lesquels la grandeur in- 
tellectuelle n'occupe que le second rang; et c'est 
alors aussi qu'il a dit cette parole remarquable : 
« On se fait une idole de la vérité même : car la vé- 
« rite hors de la charité n'est pas Dieu ; c'est son 
a image, et une Idole qu'il ue faut point aimer ni 
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< adorer. » Mais si Pascal, sons ce rapport, n'était 
point tout pensée, on pourrait presque, daas un 
autre sens, dire qu'il l'était, tant il a peu vécu de 
la vie des sens. Il semble qu'il n'ait guère connu 
que par la souffrance que la natnre l'avait pourvu 
ou embarrassé d'un corps. Même dans le travail de 
la pensée il n'empruntait que le moins possible aus 
sens on aux objets du monde extérieur avec lequel 
les sens nous mettent en communication. C'est aux 
choses directement, jamais aux images des choses, 
presque jamais aux choses par leurs images que son 
esprit va se prendre. Il agite par sa pensée le monde 
des phénomènes, il ne permet pas au monde des 
phénomènes d'agiter, encore moins d'altérer sa 
pensée. 

Ce n'est point ici un système dont je rends compte, 
mais une constitution particulière que je signale. 
Toutefois la constitution devient système dans bien 
des endroits du livre de Pascal. Le discours sur les 
passions de Vamoann est un curieux monument. Per- 
sonne aujourd'hui ne pourra sans surprise lui enten- 
dre dire « qu'à mesure que l'on a pins d'esprit les 
« passions sont plus grandes ; que la netteté d'esprit 
« cause la netteté de la passion ; et que l'amour ne 
« consistant que dans un attachement de la pensée, 
* il est certain qu'il doit être le même pour toute 
1 la terre. » Après ces citations, que je ne commen- 
terai pas, j'^outerai seulement que Pascal m'a (ait 
9 
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omcevirir oo au moins admettre que U pensée a ses 
passions comme l'âme, comme le corps. La pensée 
de Pascal est passionoée, noo pas en vertu de tel 
objet particulier qui la préoccupe, mais comme pen- 
sée. Ou, si vonsle voulez, il attache à la pensée porc 
le même genre et le même degré d'intérêt que le 
commun des hommes attache à de tout autres objets. 
Sa pensée n'est pas seulement une perception dis- 
tincte, mais un vif sentiment de la vérité, ^le soof- 
fre et jouît, elle aime et elle hait, comme ferait le 
cœur. Elle aime la vérité, et elle s'ainK aussi ^e- 
méme. Elle a, pour son propre compte, des désirs 
véhéments et des ambitions immenses ; et ce que 
Pascal a dit quelque part de l'esprit humain, il l'eût 
pu dire encore plus justement du sien: « Il n'y a 
« point de bornes dans les choses: les lois y en veu- 
« lent mettre, et l'esprit ne peut le souffrir. * 

Les bornes ou les barrières que la pensée de 
Pascal a reconnues, sont celles d'une haute raison, 
dont il nous a, sans le vouloir, décrit les deux 
excellents caractères. Lisez soa discours sur tes 
passions de l'amour, et son traitésar l'esprit géomé- 
trique, et vous apprendrez qu'il y a deux genres 
d'esprit, l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse, 
c'est-à-dire, pour parler un langage plus moderne, 
l'analyse d'une pu't, et cette synthèse rapide et sûre, 
qoi n'est autre chose probablement qu'un bon sens 
exquis, a Le premier, dit Pascal, a des vues lentes. 
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< dores et inflexîUes, nuis le ttenrier a use «ou- 
■f {tlesse de pensée qnil applique en même temps 
<i anx averses parties limables de ce qu^l arme. » 
Et l'antenr ajonte : € Qaand an a l'an et l'autre 
■ esprit tont enscanble, que l'amour donne de plai- 
ûr ! M Un peu phis loin ces deux sortes d'esprit 
sont encore mieux Peintes dans les paroles sui- 
vantes: 

f Les gèomètreG étant accoutumés aux principes 
« nets et grosaers de géométrie, et à ne raisonner 
« qu'après avoir bien vu et manié leurs principes, 
( ûs se perdent dans les cltoses de finesse, où les 
« prinrapes ne se laissent pas ainsi manier. On 
f les voit à peine, on les «ent plutôt qu'on ne les 
f voit. Tl faut tout d'un coup voir la chose d'an 
» seul regard, et non pas par progrès de raisonne- 
4 ment, am moins jusqu'à un certain degré. Et ainsi 

< S est rare que les -géemiètres sotent fins et que les 
e fins soient géomètres.... Mais les esprits faux ne 

< 9ont jantais ni fins ni géomètres. 

« t-e jui^ment est «elui à qui appartient le sen- 
«timent comme les sciences appartiennent à l'esprit. 
« La Hnesse est la part du jugement, la géométrie 
« est 'cedle de l'espmt (1). ■» 

A travers les légers nuages d'une nomenclature 

(1) Voyez encore, soi le mâme alqet, mu peaaéa A la page HM 
du tome I", édilion Faugère. (Page 120 de l'édltioii Flrmin 
IHdot, U43.J 
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abolie, vous avez saisi, je n'en doute pas, la pensée 
de Pascal, et je serai compris moi-même en disant 
que ce qui acliève, à mes yeux, de caractériser cet 
éminent esprit, c'est la réunion, dans les propor- 
tions les plus justes, de l'esprit de géométrie et de 
l'esprit de finesse. Ils peuvent sans trop de peine se 
réunir dans une intelligence ordinaire ; mais ce qui 
est rare c'est que l'un des deux, porté au degré le 
plus élevé, ne nuise pas à l'autre, et lui permette 
même de s'élever à une hauteur égale. Un esprit 
éminemment géométrique et aussi fin qu'il est géo- 
métrique, voilà une .apparition devant laquelle il 
vaut la peine de s'incliner. Pascal nous ofTre en sa 
personne ce beau phénomène ; vous ne me deman- 
derez pas sans doute de vous en administrer la 
preuve ; vous la chercherez vous-mêmes dans le 
livre des Pensées, et je serais bien trompé si cet 
heureux et rare tempérament ne vous y paraissait 
pas aussi remarquable qu'à moi. 

Parmi les éléments de la combinaison desquels 
résulte le caractère intellectuel de Pascal, devons- 
nous compter la poésie ? Quand Pascal aurait blas- 
phémé contre elle, ce qu'on a prétendu et ce que je 
ne crois pas, il ne s'ensuivrait nullement qu'il n'a pu 
être poète : il l'eût été, comme quelques autres, à 
son corps défendant. Défait, il y a de la poésie dans 
le livre des Pensées, et ce n'est peut-être pas dépas- 
ser de beaucoup les bornes du vrai que de prêten- 
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dre que certaias passages du livre des Pensées sont 
des strophes d'ua Byroa chrétien. Mais, eu général, 
c'est Pascal lui-même qui est la poésie de son livre. 
Ce qu'il y a d'emporté dans sa pensée, de souve- 
rain dans ses mépris, dé tragique, oserons -nous dire, 
dans la position qu'il prend devant nous comme 
individu et comme homme, voilà la poésie de Pas- 
cal. Elle est là plutôt quedans sa pensée, oi!i le comble 
de la vérité ne laisse pas de produire quelques-uns 
des effets de ta poésie. Comparez, sur les mêmes 
sujets, Bossuet et Pascal ; vous saurez alors ce que 
peut la sublime poésie et ce que peut l'extrême 
vérité ; mais enfin Bossuet est poète, et Pascal ne 
l'est pas. Peut-on, ne l'étant pas, ou ne voulant pas 
l'être, comprendre toute la vie humaine, et, pour 
tout dire, être homme tout à fait? Ne faut-il pas 
que ïhonnête homme (nous parlons ici le langage de 
Pascal lui-même) soit poète jusqu'à un certain 
point et de quelque manière ? La poésie vit d'asso- 
ciations d'idées, au moyen desquelles elle modifie 
la vie assez profondément : or Pascal associait les 
idées selon des lois plus sévères, et ne se prétait pas 
volontiers à celles que l'imagination a instituées 
dans son royaume. Toutefois, il est toujours quel- 
ques points par où la passion communiqne avec 
l'imagiDatian ; la passion ne peut pas éternellement 
se passer d'images, et c'est ainsi que, de temps en 
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temps, entr^nant Pasul dans le pajr^ âe& âgiircs, 
elle le fait poète. 

Faot-il eneore ajouter le sceptiùsiac aux éU- 
nunts primltil» dont se compose le caffaetère intel- 
lectoel des Peiuéet ? Poser uor tell« question, c'eii 
4'uu mêiue temps définir le scepticisme ; c'e&t dé^- 
gner par ce mot quelque chose qui est à Ifesfnt 
ce que l'irrésolulioa est su caractère, sue sont» 
d'incapacité de conjurer uq goilt de ten^orîsatioii 
ûdéfiDie qui considère des arguments contradictM- 
res sans en junais faire balance, une laibtesse, en 
un mot, eu une paresse de VlnteUigenoe. Toiut ceei. 
a'a convenu à Pascal à nulle ^>oque de sa. vie. Pas- 
cal ne fut point de ceux qui naisaenl seeptiques, s'il 
est vrai qu'on naisse sceptique. 11 n'était pas scepti- 
que, mais il doota. Oo apu se demaader si la lec- 
ture assidue de Montaigne et de Cbarron ne l'en- 
gagea pas dans cette douloureuse «oie. Peut-être 
a-t-il subi leur influence, peub-êlre aosâi les a-l-it 
rencontrés plutôt qu'il ne les a suivis. Son scepti- 
eùme, si l'oa veut le nommer ainsi, tù appartient, 
etce scepticisme n'estpointcbea lui affaire d'buBieur, 
nuûsderéfleidan. C'est d'un jngemenl libre et rai- 
sooaé qu'il ne croyait pa& à la atteale de l'esprit 
(rapp^Z'Voascettee7ipressioD,quenoasavoiisdéjà 
remarquée^, niûs seulement àla momie dujagamat, 
e'est-ii-dire> après to«t, du eœur. Et par-leouAde 
morale, U faut entendre ici tout le monde morali 
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toot l'ordre mond, tout ce qni n'est point du res- 
sort du calcul, et ce dont les principes ne penyont 
se découvrir par la \oie de fobservatioD. Je suis 
fondé à penser qu'il fat sceptique à cet égard, c'est- 
à-<Iire que, dans un certain sens, il ne crut jamais 
à la philosofriiie. Cette boutade qu'on trouve à la 
fin d'un assez singulier passage sur Descartes : « Et 
« quand tout cela serait vrai, nous n'estimons pas 
« que la philosophie vaille une heure de peine, » 
exprime sa conviction rt, nous le croyons, sa con- 
viction réQëchîe. U s'était persuadé que les vérités 
méla^Ayslques éehafqwnt à notre raison (entende' 
ment, raison discursive) et que c'est au cœur, sinon 
à nous les révéler immédiatement, du moins i nous 
placer à l'entrée de la route qui. conduit vers ces 
vérités. H le croyait d'autant plus qu'il trouvait dans 
son propre cœur une réponse très claire et très vive 
aux questions de cet ordre, et volontiers sans doute 
il eût appliqué à cette route nouvelle ce qu'il a dit 
qudque part des rivières : « Les rivières sont des 
« chemins qui marcbent, et qui portent (transpor- 
« teiit>où l'on veut aller. » Je n'ai pas besoin (Ra- 
jouter, Messieurs, qu'il regardait comme étant du 
ressort de la raison tout ce qu'il y a d'historique 
dans l'apologétiqne du christianisme. Ce qu'il nia 
toujours, du m<Mns je le crois, c'est la preuve mé- 
taphysique des vérités métaphysiques. Si, dans soD 
iadignation contre lea témérités et contre l'arro- 
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gance de la raison bumaioe, il dépassa son propre 
système, on pourrait, de la part d'un génie véhé- 
ment, n'en être pas trop étonné ; et quand on l'en- 
tend s'écrier, dans son entretien avec M. de Saci : 
« Je voDS avoue, Monsieur, que je ne puis voir sans 
« joie dans cet auteur(Montaigne)la superbe raison 
« froissée par ses propres armes, et j'aimerais de 
« tout mon cœur le ministre d'une si grande ven- 
« geaace.... » quand Pascal, dis-je, parle ainsi, on 
sent que la passion s'est mêlée à la conviction, et 
l'on prévoit quelques excès. Mais le moment [de 
nous enquérir plus exactement n'est pas encore 
arrivé. 

On ne doit pas craindre d'avouer que l'érudition, 
mais plus encore l'estime de l'érudition, a manqué 
à Pascal, et que cette lacune se fait sentir dans ses 
écrits. Si tout se devinait, il importerait peu, car 
Pascal aurait tout deviné ; mais l'histoire ne se de- 
vine pas, et l'histoire eût rectifié ou modifié plus 
d'un de ses jugements. Si ce vigoureux penseur eût 
été savant, quelle place, parmi les génies qui ont 
éclairé l'humanité, serait assez haute pour lui ? S'il 
n'en est aucune, malgré cela, de plus haute que la 
sienne, il faut pourtant convenir que Pascal plus 
qu'un antre avait besoin de lire ; qu'à lire plus qu'il 
n'a fait, un tel homme hasardait peu ; et que de 
tous les reproches qu'il a subis, je parle des repro- 
ches fondés, il n'eût peut-être encouru aucun, si 
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son érudition eût égalé son génie. Il semble que 
Pascal n'ait beaacoup lu que Montaigne; il a été ce 
qu'on ancien appelait avec énergie : vir uaias libri : 
mieux eût valu peut-être ne rien lire du tout. Car 
ne lire qu'un livre, c'est bien souvent, quelque fort 
que l'on soit, se mettre à la merci d'un livre. 

Essayerons- nous maintenant de pénétrer plus 
avant dans l'âme de Pascal? pas serons -nous du 
domaine de l'intelligence proprement dite dans le 
domaine des affections? Ce ne sera pas sans quelque 
appréhension. Ce second moiest encore plus difficile 
à sonder que l'autre. Je n'ai su découvrir dans Pascal 
aucune trace de vanité, ni même d'amour-propre, 
an sens ordinaire dn mot, mais une certaine hau- 
teur, en quelque sorte impersonnelle, dont la ren- 
contre probablement n'était pas plus agréable à 
ceux qui la subissaient, que si la personnalité y 
eût joué un plus grand rôle. Ce n'était pas du haut 
de son importance individuelle, mais, pour ainsi 
dire, dn haut de ses convictions et de la vérité, que 
Pascal accablait les esprits, mais il les accablait. 11 
était plus fait, ce me semble, pour dominer etpour 
entraîner que pour plaire. J'aime à recueillir, à 
cette occasion, un passage remarquable de son 
traité sur l'art de persuader : « La manière (ou l'art) 
• d'agréer est bien sans comparaison plus difficile, 
« plus subtile, plus utile et plus admirable (que 
« l'art de démontrer) ; aussi, si je n'en traite pas. 
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« c'est parce que je n'en suis pas ca|>able ; et je m'j 
« sens teUeœeDt dispropcrtMimé que je croi» la 
a chose absolmneut impossible. Ce n'est pu que je 
« ae croie ^*il y a des rè^es aussi sûres ponr 
< plaire qtie ponr démontrer, et que qui les saurait 
>' parfaitement connaître et pratiquer ne réussit 
« (réussirait) aussi sûreonent à se faire aimer des 
« rois et de toutes sortes de personnes qu'à démoiv- 
« trer les éléments de la gèoroétne. Mais j'estisac, 
« et c'est peut-être ma bùbtesse qui me le ùât croire» 
« qu'il est impK>s^ble d'y arriver. » Je ne vous dis 
pas, Messieurs, d'en croire ici Pxscal sur ftarole; 
otaisje ne puis m'empècher de penser qu'en cet 
endroit il s'est bien connu et bien jugé. Sans dout« 
qu'il sait inspirer pour ses idées aoe vive et pro- 
fonde sympatliie, mais, à le prendre en Ini-m&ne 
et dans l'ensemble de l'action où sa force s'est ean- 
ployée, il a sûrement exercé plus de puissance que 
d'attrait. 

Quelques lecteurs s'en sont indignés. Ils avaient 
pour cela, peut-être, des raisons qu'ils n'avouaient 
pas. Voltaire ne se rendait pas compte, mais nous 
nous rendons compte pour lui, du sentiment qui 
lui faisait écrire : « Pascal, génie prématuré, vou- 
<< lut se servir de la supériorité de ce génie comme 
« les rois de leur puissance; il crut tout son- 
« mettre et tout abaisser par la Jorce. Ce qui a 
a le plus révolté certains lecteur^ dans ses Penaéet, 
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« c'est l'air despotique et méprisant éomt U 
< débute (1> ; U ne fallait eomoieiicer que par avoir 
raison. » Aa fait, personne ne savait alors comment 
ni par où Pascal avait débuté : nous ne le savons 
pas même aHjeujd'hni avec une entière certitude; 
mais il costinue à peu prés comme il d^Mite, et les 
ledeurs dont parle Voltaire trouveraient presque 
partout de quoi se révolter. Mais a[q>elez autorité, 
aaeendant, Viùr despotîqae dont Voltaire est choqué, 
vous reveoez à. dire, avec moi, que d'autres nous 
gagDcnt insenaibleiBeBt et que Pascal nous sub- 
jugue. 

P<Hir ce qui est de ce qu'on appelle communé- 
ment des paaaions, la trace en est difBcile à décou- 
vrir dans la carri^e et dans les écrits, de Pascal. 
Et pourtant il étati passionné, et c'est même à cela 
que tient e» grande partie l'incomparable puis- 
sance de son style; mais ses passions, je l'ai déjà 
dit, sont essentielleanent des- passons intellec- 
tucUcs ou des passions de l'esprit. Je crois que les 



(1| • Qœ ceux qni combatteat la reU^on appcanncnt du 

moins quelle < elle est, avant de la combattre, etc. • Peaiiet. 
An lien de qmlle elle est, le manuscrit porte quelle eil, leçon 
que liL Reocldln ackipte en instant, pour U sens, une apos- 
trophe au prenàer Ata d«iu. mots. (Ptucol'i Ltbea, p. 3M.) 11 
me aeialtle 91'U est lAaa nature de ii^pMer que Pascal ou 
son copiste a sauté »a mat. La suite des'dtscours ne vient pas 
an lacoun dt la letsa de IL Reucbliat «ui la. soutient d'ail- 



■ i„ Google 



140 PASCAL 

affections particulières ont pris peu de place dans 
sa vie. Je ne me prévaux pas, pour parler ainsi, de 
ce qu'il a pu dire ou penser depuis sa conversion. 
Si j'alléguais en preuve ce qu'il a dit du mariage, 
qu'il appelle • la plus périlleuse et la plus basse des 
e conditions du christianisme; » si je citais ces 
« paroles : « Nous n'avons pas perdu mou père au 
« moment de sa mort : nous l'avons perdu pour 
« ainsi dire dès qu'il entra dans l'Église par le 
a baptême » ; vous m'opposeriez avec raison les 
dates et l'influence d'un système ou d'une doctrine, 
qu'il ne faut pas confondre avec la complexion natu- 
relle de celte âme extraordinaire. Mais je le prends 
avant sa conversion et en dehors de tout système. 
£t c'est là que je trouve une âme capable sans 
doute des attachements particuliers, mais attirée 
plus haut par sa nature, et plus faite pour les affec- 
tions générales. On trouve, car il faut tout dire, 
quelques traces d'emportement dans certains mo- 
ments de la vie de Pascal ; et il semblerait aussi 
que, dans des affaires de famille, il se montra trop 
ejcclusivement géomètre, et prit pour la justice le 
summum juj qui en est bien loin (1). Il n'était pas 

1) M. Salnte-Beave, dans Port-Royat, et M. Coniin dans son 
livre sur JacqaeUnt Pascal, ont donné des détails. Je n'essaye- 
rai point d'idéaliser, Pascal se montra attaclié à son Intérêt, 
peut-être seulement à sou sens. Il avait dans le caractère quel- 
que chose de al impérieux et une humeur si boaiUanU, dit sa 
MBur Jacqueline, qu'il ne crut, plus tard, pouvoir s'en sauver 



iz=,i„ Google 



NON l'Écrivain, hais l'homme 141 

besoin d'être tendre pour s'en abstenir ; mais pins 
de tendresse de cœnr l'eût à coup sûr rendu plus 
juste. Notre justice n'est souvent pas autre chose ; 
et il vaut mieux, après tout, que le déficit soit com- 
blé par la tendresse qne par la crainte. Quoi qu'il 
en soit, les besoins de Pascal, dans l'ordre des atta- 
chements particuliers, ne semblent pas avoir été 
très vifs ; ses amitiés naquirent sur le terrain des 
plus hautes sympathies ; elles Curent philosoplii- 
ques ou religieuses dans leur origine comme dans 
leur caractère. S'il fut sociable suffisamment, il fut 
surtout humain, et c'est dans cette afTection géné- 
rale que se déploie toute ia tendresse de son cœur. 
Un mot jeté comme par hasard parmi ses pensées 
sur l'éloquence et le style, me frappe sous ce rap- 
port : « Il faut plaire à ceux qui ont les senti- 
« ments humains et tendr(?s. > Cherchez cette règle 
dans les rhétoriques et les poétiques que vous pou- 
vez connaître ; personne ne s'en est avisé ; et plus 
d'une maxime enseignée par les littérateurs impli- 

qu'en se défaisant de sa volonté. Mais enfin, dans cette affaire 
même, qal nous le montre sous un jour moins favorable, U 
revint de son propre mouvement à la justice et même ù la 
générosité. C'est sa sœur qui nous l'apprend : < Il fut touché 

• de confusion, et de son propre mouvement, Il se résolut de 

• mettre ordre â celle affaire, s'ofiranl mSme de prendre sur 

• loi tous les risques et les charges du bien, et de faire en son 
■ nom pour la maison (le couvent) ce qu'il voyait bien qu'on 

• ne pouvait omettre avec justice. ■ Jacqueline Pascal, p. 203. 
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que le contraire, précâsément, de U règU ite Pas- 
cal. VoHs n'atUcheres peut-fitre pas moins de prïx, 
comme révélation du caractère de Pascal, à cette 
antre pensée ; < Faut-il tner poar empêcher qu'il 
« n'y ait des méchants? C'est en faire deux an lien 
« d'un. • Je pourrais citer encore quelques belles 
paroles sur la tolérance ; mais ici, où je suis faÎNt 
trompé, c'est le chréiien qui parle, et nous n'en 
sommes pas encore au chrétien. 

Mais j'oserai le répéter : Pascal était fait pour 
aimer en grand, et les affections générales étaient 
seules capables de remplir ^on cœur. Peut-être sa 
nature profondément intellectuelle le voulait ainsi. 
U ya en effet quelque chose d'intellectuel dans les 
affections générales, qui n'est pas dans les attache- 
ments particuliers. Noos ne craignons pas d'être 
accusés d'éconduire la grâce et de trop donner à la 
nature, si nous ajoutons que le caractère de Pascal 
demandait ce que sa conversion lui a donné, nons 
voulons dire un Dieu à aimer. Ce qu'il y avait en 
lui de passionné, et qui n'avait pu guère jusqu'alors 
s'assouvir que sur des idées, trouva ea Dieu de 
quoi se satisfaire ; car il y trouvait à la fois an 
Etre et la Vérité. La piété de Pascal a tout le carac- 
tère d'une passion. Ce n'était pas i un seul ni 
même à quelques-uns de ses besoins inUrleurs que 
répondait cette rencontre presque inopinée d'un 
Dieu : c'était à tous les besoins k la fois que 
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l^MMDme perat avouer et dont il peut s'hoaorer. 
Besoins ou fiM^ultéB, n'importe, car des facuttéfi 
aoat des besoins. C'est donc avec tontes ses facili- 
tés, avec taules ses puissantes facultés, comme 
avec des bras immenses, que Pascal s'empare de Ut 
^oie divine qui lui est livrée. Il Tembrasse par 
l'inteUig^ice, comne par le cœur, comme par 
l'amour de soi, sans rien distinguer, pan^ que 
tout cela, dans la joie de la nouvelle naissance, est 
plos intimeoMat uni ique ne peuvent l'être la lumière 
et la chaleur daus un rayon du soleil. Mais c'est 
pourtant de tontes ces joies à la fois que se com- 
pose le ravissement suliUme que Pascal fait éclater 
âaas le firagmeut singulier dont ou a tant pailé, 
dans ïtanulette m^titine qu'un philosophe tacrë> 
dule (1) devait faire connaître au monde chréticii. 
« Il y a, s dit l'excellent tittérateor qui vient, par 
)me nouvelle édition des Pensées, d'attacher insépa- 
rablement son nom à l'illustre nom de Pascal, < il y 
( a des heu{<es décisives où l'bomine sent éclc»'e en 
• lui le geriK d'ooe vocation nouvelle ; un monde 
« s'ouvre tout à coup * son esprit, et, saisi d'une 
« passion impérieuse oommelavoix de Dieu même, 
e. il prend d«is sa conscience rengagement de 
t poorsuivre l'ccuvre qui sera désonaais le but de 
t sa vie. Ainsi, saintÂAigustin«st séduit par la voix 
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A d'en haut, qui le subjugue et l'eatraine; ainsi 
A Pascal, las des dissipations du monde, se résout à 
« les quitter, et, dans une veille d'angoisse et d'es- 
n tase, il se trouve soudainement et pour toujours 
« revenu à la religion. 

« L'apôtre de ta raison, celui qui éleva le bon 
« sens à la hauteur d'une méthode philosophique, 
« Descartes, n'eut-il pas aussi son heure de lyrique 
« enthousiasme? » 

Le ciel lui-même, nous n'en doutons pas, avait 
marqué dans la carrière de Pascal ce moment 
suprême, et Dieu, dans le secret, assistait à cette 
veille d'armes. Mais je n'ai voulu remarquer id 
qu'une seule chose. L'homme, créature relative et 
dépendante, n'est complet que par la passion ; 
mais chez les uns, la passion endormie s'éveille à 
la rencontre de son objet; chez d'autres, la pas- 
sion, dés longtemps éveillée, active, inquiète, inca- 
pable de distraction, attend avec impatience et 
cherche avec ardeur son objet. Pascal est du 
nombre de ces derniers. On pourrait dire que 
chez lui la passion, soutenue au-dessus des objets 
vulgaires par le caractère intellectuel qui lui était 
propre, ne trouvait devant elle, à cette hauteur, 
que le vide ou le néant; elle franchit ces espaces 
désolés, inania régna, et s'arrêta, ou pour mieux 
dire, se iisa dans la religion. La religion fut dés 
^ors la passion de Pascal ; la religion de Pascal 
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fat passionnée, et par là même comtnunicattve et 
entralDantc (1). Sa logique, chose admirable, n'en 
devint que plus sévère et plus acérée, mais elle se 
trempa aussi dans la passion, et ces deux attributs, 
chacun poussé aussi loin qu'on peut le concevoir, 
composent le caractère inimitable du livre des 
Pensées. 

Une phrase eût pu remplacer cette longue et 
imparfaite analyse. Lisez, eus sé-je pu vous dire, les 
écrits où M. Sainte-Beuve et le docteur Reucblin 
ont, avec tant d'éniditiou, de sincérité et de 
finesse, interrogé les documents relatifs à notre 
Pascal. Que de secrets n'a pas surpris l'auteur de 
Port-Royal dans son commerce prolongé et fomi- 
lier avec une époque qui n'a rien à refuser à une 

(1) Ce qui se passa dans une conférence relative au fonau- 
laire monlre quelle éloil la vivacllé de ses Impressions. Cette 
conférence avait lieu cliez Pascal. < La ni4jorilé des assis- 
tants, dit M. Consin, entraînée par l'aulorité de Nicole et 
d'Amauld, se prononça pour la signature. Ce que voyanl, dît 
le Recniil iTVtrecht d'après Hademolselle Perler, M. Pascal, 
qui aimait la vérité par-dessui toutes choses, et qui, malgré 
sa faiblesse, avait parlé très vivement pour faire sentir ce 
qn'U sentait lui-même, eo fut si pénétré de douleur qu'il se 
trouva mol el perdit la parole et la connaissance. • Jacgue- 
ne Pascal, page 397. Ce personnage de Jacqueline Pascal, si 
semblable à celui de son illustre frère, sera mieux connu 

Toll plus complet que nous a promis M. Faugére (1). 

(1} Oa InisTin plu Lnin l'ipprtdaUDIi qncH.Vlnetia i ClÉlI (fi'J(lturl). 
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csrïosité si sagacel Mais si je vieDB tr^ t&rd pour 
ce sujet, je viens trop tard pour tous, et je s'aurais 
donc, aur chacoa, qu'à vous citer mes autorités, OH 
à les faire monter à ma place dans ma chaire. Je 
n'eu ai pas le droit, et je l'aurais, que je n'eu us&> 
rais pas. Sans rien dire de la nécessité d'un ens^- 
gnement oral, un cours rassemble ce qui estépars, 
an cours abrège, résume et conclut, un cours 
eufiD est toujours assez nouveau s'il exprime des 
impressions vraiment personneUee ; car, dans «la- 
cune des âmes qui la reçoivent, lav^xUié redevient 
nouvelle. Où il y eut nécessité, il ne peut y av<3ir 
audace, et le rôle d'écho, même d'écho vivant et 
sympathique, ne peut passer pour téméraire. 
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En étndiaat les Pensées de Pascal, il De faut pas 
Dons attacher à l'idée d'une apologétique en forme 
Dans son état actuel, ce Tohmie est ub lot^ et sn- 
bJime aparté, un drame dans leqoel nn senl actenr 
ett «o scène, mais auqn^ les péripéties ne man- 
questpas. Aucun livre plus subjectif et à la fois 
moins égoïste. Ce sont des confeseions : ce ne sont 
pas «elles d'nn Angustio ; mais ce sont les coofes' 
Biens saccessirefi d'an pénitent de la pensée, qui ré- 
vèle ses agitations (hi sein même de ses agitations ; 
car l'écho de ce ttnnulte iatérienr se prolonge dans 
son soBvenir et presque dans son âme. 

NonsTavoDG déjà dit: ce livpe ne pouvait paraître 

(1} On a trouTÉ parmi lei papieride]!. Vioet la plus grsnde 
partie de cette leçon écrite de sa main ; mais on n'a que des 
noieg an lien des premières pages. Il a fallu recourir aux ca- 
hien Sa auditeurs du <^UTB'et tes compmrar entre eux pour 
rampllr cette lacune duJmuuiscrit. Elle ne porte beiueusemeot 
que sur de courte» observations destinées à lier entre elles des 
ellatioiii étendues. Voua devlom avertir te lecteur ; neus loi 
dirons aussi où comineDice le texte de l'autetir 
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tel que nous le possédons. Le style en eût été mo- 
diflé, le plan aussi, la peusée même n'y est pas dé- 
finitive. Pascal semble n'avoir pas décrit tout son 
orbite. Il n'est pas rare de trouver des oscillations, 
des contradictions dans les Pensées. Le livre porte 
un caractère problématique ; c'est un véritable mo- 
nument égyptien, où bien des hiéroglyphes sont en- 
core à déchiffrer, et dans lequel des lettres ont quel- 
quefois été prises pour des mots. En cherchant à le 
résumer, nous ne pourrons suivre l'ordre des ma- 
tières que d'une manière générale et sans nous 
attacher aux particularités (1). 

L'idée-mére de cette apologie c'est de partir de 
l'homme pour arriver à Dieu. On pouvait partir de 
Dieu pour arriver à l'homme ; prendre la religion 
chrétienne comme un fait, l'expliquer ensuitecomme 
beaucoup d'autres l'ont entrepris. Mais la nature de 
Pascal, ses expériences, l'histoire de son âme, lui 
V:ommandaient une autre méthode. D'instinct, il était 
comme obligé d'adopter celle qu'ils choisie; puis il 
avait pu se dire que la religion est ou le complément, 
ou la réparation de la nature humaine. L'objet donc 
de la religion est l'homme ; elle est un secours à sa 
misère. Cherchons avec Pascal si cette misère est 
réelle, si ce secours est nécessaire. Se supposant 
pour lecteurs des hommes qui, par système, ne veu- 

(I) Les citatiopa et renvois s« rapporteront à réditioa de 
H. Faugère. 
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lent pas s'informer de la religion, il est naturel qu'il 
parle de Dieu au nom de l'humacité. Il résultera de 
ce plan quelque chose de dramatique. On oblige ud 
public iodifférent à s'intéresser ; on le jette dans 
l'angoisse, pour lui révéler le remède. 

Pascal s'adresse aus athées. Dans le siècle suivant, 
on ne l'eût plus fait ; on ne l'eût pas cru nécessaire: 
il y avait des incrédules, des déistes, mais pas 
d'athées. A l'époque de Pascal, le mot était juste, 
n y avait, d'un côté, les hommes attachés à la reli- 
gion de leur pays, et de l'autre, les athées au vrai 
sens. Vous figurez-vous le caractère des esprits à 
l'époque où Pascal parut? La disposition des esprits 
se trouve nettement exprimée dans la littérature 
d'alors. Le genre guindé, la noblesse enflée de 
Balzac, les héros de Corneille, ses héroïnes surtout, 
Emilie, Cléopâtre, Viriate, nous manifesteot quel- 
que chose d'excessif, d'hyperbolique, d'emporté, 
sinon dans la vie, du moins dans les idées et les 
caractères. Ces nuances morales et intellectuelles, 
qui se sont montrées plus tard, n'existaient pas ; il 
n'y avait que des couleurs tranchées. Cela se repro- 
duit dans toutes les sphères. En religion, vous verrez 
des hommes zélés, ou par prévention, ou par con- 
viction ; puis, k côté d'eux, des impies, des libertins, 
comme on les nomma au dix-huitième siècle, des 
athées pratiques, plutôt que spéculatifs : il n'y a 
pas de milieu. C'est à ces hommes que Pascal avait 
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afiUre. Sob li'n^ eat diàg^ contre eux, mata bmei 
d«i& un e^rit de bEBUC on cf aigreur. 

« CommeDcer, dît-il, par plaindre leslnerédsks : 
c ils sont assez miséraliles par leur condltioa. Il oe 
« les faudrait îiTfariGr qu'an eas que cela servit ; 
■ mais, cela leur nuit. » (II, 387.) 

a Pliaindre les athies qni clierc&eid ; car ne sont- 
( ils pas assez malbeurem? — Invectiver csntre 
« cenx qai en font visité. » (Il> 1^> 

Dès le début, il attaque cenx-ci, mais d'une m»- 
raère grave. Dans ^rac page a^HrraUe'j.il peint, avee 
Bne viTacHé sans pareille, l'iDdifféreot : 

tr Quel sujet de vanité de se voir dans des c^ba- 
t rites impénétrables, ef comment se pent-â feir« 
« que ce ratsannement^ei se passe dans un ln«»ne 
K' raisonnable : 

n Je ne sais qui' m'a niis an monde, ni ce que 

< c'est que le inonde, ni que moi-même. Je sois 
« dans une ignorance tcTnbfe- de toutes ^oses. Je 
<t ne sais ce que c'est qne mon corps, que mes sens, 
« que mon àme et cette partie mftne *' met qni 
« pense ce que je dis, qui fiût réflexion surtout et 
« sur dUe-méme, et ne se cownaît non' plira que le 
" reste. Je vois ces effroyaWes espaces *■ Kirarvers 

< qui m'eafermeut, et je me trouve attaché à m 
« coin de cette vaste êtendire, sans que je sache 
« pourquoi je sois plutôt placé en ee lieu qu'en im 
« antre, ni pomrqnei'cepeu de ttempsqra m'est donn< 
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€ â yi/m »'6St as^pié- k ce point plutôt qu'en na 
« antre de toute l'éternité qui m'a précédé, et de 
« tonte celte qui me mit. 

c Je oe vois que des infinités de toutes parts, qui 
f m'enferment comme dh atotne, et comme une 
c ombre qui ne dure qu'un instant sans retour. 

c Tout ce (pue j« commis est que je dois bientôt 
R menrir ; mais ce que fignore le plus, est cette 

• mort même que je ne sanrais éviter. 

« Comme je ne sais ^où je viens, aussi je ne sais 
f oà je Toîs ; et je sais seulement^'en sortant de ce 
«r monde je tonAc pour jamais, ou dans le néant, on 
t dans les mains d^m Keu irrité, sans saroir h 
« laquée <ie ces deux conditions je dois être éter- 

• nellement en partage . Voilà mon état, plein de 
■ misère, de faifeilesse, d*obscnrHé. El de toirt celi 
( je concliB que je dois donc passer tous les jours 
« de ma vie sans songer â i^ercfter ce qui doit 
f m'arriv«T. Peut-âre qne je pourrais trourer qsel 

• qœ éelafrcissement dans mes doutes ; mais je 
' n'en veux pas prendre la peine, ni fitire un pas 
t ponr !e t^wrcher ; et après, en traitant avec mé- 
c pris ceux qui se travaiUeront de ce soin, je veux 
» aller sans prévoyance et sans crainte tenter un si 
« grand événement, et ne laisser moUemext con- 
( duire à la mort, dans l'incertitude de l'éteraité de 
« ma coocltlion future. » (IF, 9-10.) 

Le principe de cette conduite' fui paraît si' con^ 
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traire à la raison, qu'il pense qu'il y a là-dedans de 
l'affectation : 

« Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans 
« la nature de l'homme pour faire gloire d'être dans 
« cet état dans lequel il semble incroyable qu'une 
t seule personne puisse être. Cependant l'expérience 
« m'en fait voir un si grand nombre que cela serait 
<' surprenant, si nous ne savions que la plupart de 
« ceux qui s'en mêlent se contrefont et ne sont pas 
« tels en effet. Ce sont des gens qui ont ou! dire que 
« les belles manières du monde consistent à faire 
« ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appellent avoir se- 
« coué le joug, et qu'ils essayent d'imiter. Mais il ne 
« serait pas difBcile de leur faire entendre combien 
« ils s'abusent en cherchant par là de l'estime. Ce 
« n'est pas le moyen d'en acquérir, je dis même 
« parmi les personnes du monde qui jugent saine- 
« ment des choses, et qui savent que la seule voie 
« d'y réussir est de se faire paraître honnête, fidèle, 
« judicieux et capable de servir utilement son ami ; 
(' parce que les hommes n'aiment naturellement 
« que ce qui leur peut être utile. Or, quel avantage 
« y a-t-il pour nous à ouïr dire à un homme, qui 
« nous dit qu'il a donc secoué le joug, qu'il ne croît 
« pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions ; 
« qu'il se considère comme seul maître de sa con- 
K duite et qu'il ne pense en rendre compte qu'à soi- 
& même ? Pense-t-il nous avoir portés par là à avoir 
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•> désormais bien de la cooSance en lui, et à ea 
s attendre des consolations, des conseils et des 
H secours dans tous les besoins de la vie ? Préten- 
« dent-ils nous avoir bien réjouis, de nous dire 
• iju'ils tiennent que notre âme n'est qu'un peu de 
4 vent et de fumée, et encore de nous le dire <l'un 
« ton de voix fier et content 7 Est-ce donc une chose 
« à dire gaiement? et n'est-ce pas une chose à dire 
« tristement au contraire, comme la chose du monde 
« la plus triste ? » (II, 11-12.) 

Il conclut enfin par ces mots : 

« ... Il n'y a que deux sortes de personnes qu'on 
« puisse appeler raisonnables : ou ceux qui servent 
« Dieu de tout leur cœur, parce qu'ils le connaissent, 
« ou ceux qui le cherchent de tout leur cœur, parce 
« qu'ils ne le connaissent pas. » ^11, 13.) 

« Ceux qui le cherchent en gémissant, » comme il 
dit ailleurs ; et c'est ce qu'il fait lui-même : il cher- 
che en gémissant avec eux et pour eux. Son livre est 
un long gémissement. Faisons avec lui l'autopsie de 
l'homme intellectuel et moral. 

Le livre est divisé en deux parties, dont la pre- - 
mière traite de la misère de l'homme sans Dieu, ou ; 
jusqu'à ce qu'il ail trouvé Dieu ; et la seconde, de la 
félicité de l'homme avec Dieu. 

Plan simple, mais immensément grand. Pascal 
semble éprouver une âpre volupté à tourner son 
regard vers la première partie. 
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La misère de rhomme se compose de trois mi- 
sères, de trois bescnns profonds et noa satisfaits : 
le besoin de Térité, le besoia de bonheur, le beseii 
de justice sont toujours iinssonvis chez lui r on plu<- 
tdt c'est mie triple vériU dont il est privé : trois 
vérités sont perdues depuis la chnte, ou hi mérité 
sou» trois modes ; car la vérité n'est pa» seidement 
la correspondance d'une idée avec un bât, mus en- 
core la correspondance d'un fait avec une idée. 
« N'ya-t'ilpoiat, ditPascallui-mCme, onevéritésubs- 
« tantielle, voyant tant de choses vraies qni ne 
« sont pas la vécité même? » (II, 164.) Le bonhenr, 
sous ce rapport, est aussi la vérité. 

Relativement à la vérité en elle-même, ou plutôt à 
la facalté de coanaitre, Pascal déclareque * l'honntie 
(( n'est qu'un sujet plein d'nreur, naturelle et met- 
K GaçaMe sansla grâce. Rien ne lui montre la vérrté, 
« tout l'^almse. » La raison aura son tour: mm 
Pascal commence par la ménager et s'attatpie à di- 
verses circonstances qui nous empêchent de décou- 
vrir la vérité. L'imagination d'abord, ou les images, 
puis notre sensibilité, notre goût, notre penchant, 
tout concourt à nos illusions. Les images noaa 
trompent, mais nous voulons être troiupés pw 
elles. Le monde extérieur est tout fondé sur ces 
déceptions. 

« Nos magistrats, dit Pascal, ont bien coona ce 
• mystère. Leurs robes ronges, lenrs herminev d^t 
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c il» s'emmaillattent en chatis fooirës, les palais où 
« ils jugenf, les SeiiDscte lis, tout cet ^^pareâlau- 
t guste était fort aiccssaiie : et si les médecins n'a- 
t Tiâent des soutanes et des mules, et que les dec- 
c teuirs n'auBsenl des bonnets (jarres, et des robes 
• tropanplesde quatre parties, jamais ilsD'aun^ent 
( dupé le monde, qui an peut résister à cette moD' 

■ Ire' si authentiqDe... S'ils avaient la réritalde jus- 
c tice, si les médecins avaient le vrai art de gu&rir, 

■ ils n'auraient que faire de bonnets carrés : la 
« majesté de ces sciences serait assez viénérable 
« d'encan ètne... Nous ne pouvons pas seulement 
« voir un avocat en soutane et le bonnet en tête, 
1 sans une opinion avantagease de sa suC&sauce. » 
(H, 50-52.) 

De même que t'Imagina tioii nous prévient, la aon- 
vcauté nous surprend également. Les maladies, l'in- 
térêt, les (lisl^actiwis accidentelles obscurcissent 
encore notre intell^ace. 

• L'esprit de ce souverain juge du monde i^est 

■ pas si indépendant, qu'il ne soit sujet à être 
« tronblé par le premier tintamarre qui se toit 

■ autour de lui. Il ne ftiat pas le bruit d'nn caoon 
« pour empêcher ses pensées : il ne faut que le iH^it 
t #bne girouette ou d'une pouKe. Ne vous étonnez 
c pas s'il ne raisonne pas bien à présent ; une mou- 
« cfae bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour 
c le rendre incapable de bon conseil. » (II, 53^.) 
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De tous les enDemis de la vérité, il ti'eo est poiat 
de plus redoutable que l'amour-propre. 

« Ce malheur (de ne pas entendre la vérjté) est 
< sans doute plus grand et plus ordinaire dans les 
« plus grandes fortunes ; mais les moiodres n'en 
a sont pas exemptes, parce qu'il y a toujours quel- 
« que intérêt à se faire aimer des hommes. Ainsi la 
« vie humaine n'est qu'une illusion perpétuelle ; on 
« ne fait que s'entre- tromper et s'entre-flatter... 
a L'union qui est entre les hommes n'est fondée que 
« sur cette mutuelle tromperie. » (II, 60.) 

Tel est le chapitre intitulé : Des puissances trom- 
peuses. 

Dans un autre {Disproportion de l'homme ; Pascal 
l'avait d'abord intitulé : Incapacité), il traite de la 
disproportion de l'homme avec l'univers, du déses- 
poir qui le saisît en face de deux infinis, l'un au- 
dessus, l'autre au-dessous de lui : tout le perd et le 
jette dans ce que Pascal appelle incapacité de con- 

« Qu'il considère une fois la nature sérieusement 
• et à loisir, qu'il se regarde aussi soi-même et juge 

■ s'il a quelque proportion avec elle. 

«... Que l'homme contemple donc la nature en- 
« tière dans sa haute et pleine majesté ; qu'il éloigne 
« sa vue des objets bas qui l'environnent ; qu'il 
R regarde cette éclatante lumière mise comme une 

■ lampe éternelle pour éclairer l'univers ; que la 
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« terre lui paraisse comme un point, au prix du 
t vaste tour que cet astre décrit ; et qu'il s'étonne 
« de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'un 
« point très délicat à l'égard de celui que les astres, 
« qui roulent dans le Brmameat, embrassent. Mais 
« si notre vue s'arrête là, que l'imagîaatioa passe 
« outre : elle se lassera plutôt de concevoir que la 
c nature de fournir. Tout ce monde visible n'est 
« qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la 
• nature. Nulle idée n'en approche. Nous avons 
« beau enfler nos conceptions au delà des espaces 
« imaginables : nous n'enfantons que des atomes, 
t au pris de la réalité des choses. C^est une sphère 
■ infinie dont le centre est partout, la circonférence 
( nulle part. Enfin c'est le plus grand caractère sen- 
I sible de la toute-puissance de Dieu, que notre 
« imagination se perde dans cette pensée. 

« Que l'homme étant revenu à soi, considère ce 
< qu'il est au prix de ce qui est ; qu'il se regarde 
« comme égaré dans ce canton détourné de la 
« nature ; et que de ce petit cachot où il se trouve logé, 
« j'entends l'univers, il apprenne à estimer la terre, 
« les royaumes, les villes et soi-même son juste 
« pris... 

o Mais pour lui présenter un autre prodige aussi 
t étonnant, qu'il recherche dans ce qu'il connaît 
« les choses les plus délicates. Qu'un ctron lui oSre 
t dans la petitesse de son corps des parties incom- 
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■ parakiemeot phis petites, des jAssbes avec des 
« jointures, des veines dans ces jambes, du sang 

■ dans ces veines, des hameors dans ce sang, des 
« gouttes dans ces hnmeors, des vapsurs dans ces 

* gouttes ; que divisant encore cesdernières choses, 

* il épaise ses forces en ces cenceptMms, et que ie 
a dernier objet oii i) peut arriver soit matirienant 
« celui de notre disconrs; il pensera peut-être que 
« c'est là l'extrême petitesse de la naturç. Je veux 

< lui faire voir là-dedans un alrïme nouveau. Je Ini 
« veux peindre non seulement l'univers visible, 
« mais rhnmeasité qu'on peut concevoir de la 
« nature, dans l'utceinte de ce raccourci d'atome. 
« Qu'il y voie une infinité d'univers dcnit (dmcnn a 
« son firmament, ses planètes, sa terre, en la m£me 
« {n-o portion que le monde visible ; dans cette terre, 
« des animaux, et en&n des cirons dans lesquels il 
« retrouvera ce que les première ont donné ; et 
« trouvant encore dans les antres la même chose, 
« sans fin et sans repos, qu'il se perde dans ces 

< merveilles aussi étonnantes dans leur petitesse 
« que les autres par leur étendue... 

« Qui se considérera -de la sorte s'eflrayera de 
" soi-même, et se considérant soutenu dans la masse 
« qoe la nature lui a dmitée, entre ces denx abîmes 
a de l'infini et du néant, il tremblera dans la vue de 

* ces merveilles ; et je crois qoe sa curiosité se 
« -changeant en admindion, il sera plus dispesé i 
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« les coatempkr en EÎlemxqn'à les rechercher avec 
c présoiBptioa. 

K £ftr enfin qu'«st-ce({aei'faoiiimedHK laiudure?| 
« Un néant A l'égard de rm&Ri, an loet â l'égard l 
« -da néant : no milieu entre rîem et tout. Infiniment . 
a lé^gné de com]uendre les extr^nes, la fin des ' 
« choses et leur principe sont pour loi inyincitde- 
(t ment cachés âaas ub secret impénétrable, égale- 
aï meot iacapaUe de Txàr le néant d'où il est tiré et 
« l'infini oà il est engloatL 

" Ce ique nous aivons d'être nou5 dérobe la 

« ooBBaissaace des premiers [H'iacipes qni Hissent 
« dn néant, et le peu que nous avons d'être nous 
• cache la vue de l'infinL... 

« Voilà notre être véritable. <;'est ce qui nous 
« rend incapables de savoir certaineinent et d'igno- 
. rer absolument. » (il, 63-71.) 

I>e plus, notre connaissance est relative; nous ne 
pouvons«onnaitre]e tout sans connaître les parties, 
û les parties sans le tout; d'où il suit que nous ne 
connaissons ni l'an ni l'autre. De même que nous 
sommes embairassés entre les deux infinis, nous 
sommes embarrassés entre les deux mondes de i'es- 
IHit et du corps. Nous les mêlons, nous les confon- 
dons sans cesse, k Noos sommes composés, dit 
« Pascal, de AeaK natures opposées et de divers 
a genres: d'âme et de corps, j» (11, 73.) Nous tenons 
le milieu entre -àeox inondes, la matièFe pure, l'es- 
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prit pur. « Au lieu de recevoir les idées de ces 
< clioses pures, nous les teignons de dos qualités 
« et empreignons notre être composé en toutes les 
« choses simples que nous contemplons. » (II, 74.) 

Pascal conclut de tout cela notre incapacité de 
connaître, et il igoute la considération plus délicate, 
que le désespoir de ne pouvoir découvrir l'inâni 
n'est pas à la portée de tout le monde. 

Quant au besoin non satisfait du bonheur, il faut 
nous entendre sur ce dernier mot. Il y a deux sortes 
de bonheur, l'un désintéressé, l'autre égoïste, l'un 
dans l'âme, l'autre dans les choses. Pascal se pré- 
occupe peu du bonheur objectif. Il est pessimiste, 
mais il ne faut pas chercher dans son pessimisme 
un catalogue de nos maux. Le bonheur qu'il recher- 
che doit se répandre du dedans au dehors ; il le 
prend dans l'âme et s'y attache d'un amour tout 
intellectuel. En un mot, c'est, pour lui, du conten- 
tement qu'il s'agit. Dans ce sens, le bonheur est 
une partie de l'ordre, et son absence dans l'homme 
est, aux yeux de Pascal, une nouvelle preuve du 
désordre de sa condition. Il s'applique d'abord à 
décrire notre inquiétude. Dans toute condition, 
heureux ou malheureux, l'homme est inquiet. Pascal 
explique par là te besoin que nous avons de nous 
agiter pour nons tirer de nous-mêmes. C'est là 
l'objet du chapitre intitulé : Divertissement. 

< Quand je m'y suis mis quelquefois & considérer 
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f les diverses agitations des hommes et les périls 
( et les peines où ils s'exposent, dans la cour, dans 
« la guerre, d'où naissent tant de querelles, de pas- 
« sions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, 
« j'ai dit souvent que tout le malheur des hommes 
« vient d'une seule chose qui est de ne savoir pas 

< demeurer en repos dans une chambre.... 

« Mais quand j'ai pensé de plus près et qu'après 
( avoir trouvé la cause de tous nos malheurs, j'ai 

• voulu en découvrir la raison, J'ai trouvé qu'il y en 
« a une bien effective qui consiste dans le malheur 
> naturel de notre condition faible et mortelle, et 
« si misérable que rien ne peut nous consoler, lors- 
( que nous y pensons de prés... 

> Delà vient que les hommes aiment tant le 

« bruit et le remuement ; de là vient que la prison 
f est un supplice si horrible ; de là vient que le 

< plaisir de la solitude est une chose incompréhen- 

< sible. Et c'est enfin le plus grand sujet de félicité 

< de la condition des rois de ce qu'on essaye sans 
t cesse à les divertir et à leur procurer toutes 
( sortes de plaisirs. 

* Ils ont un instinct secret qui les porte à 

t chercher le divertissement et l'occupation au de- 
t hors, qui vient du ressentiment de leurs misères 
c continuelles ; et ils ont un autre instinct secret, 
i qui reste de la grandeur de notre première na- 

• ture, qui leur fait connaître qoe le bonheur n'est 

11 

D,<.,z.<i„Gooylc 



« eBeffet^acdanslerapoBetoonpasâaBaletiiinalte; 
a et de ces deux iastincts coitfrBires il k fonne en 

< eux no projet confus, qui secatliekleva-Taeâus 
« le foBd de leur âme, qui !es powte à tendre aa re- 
« pos par l'agitation et à se figurer tonjosra que la 

< satisfoctioa qu'ils n'ont point leur urrisera, si, en 

< surmontant quelqaes diGScoltés qa'iis euTisageot, 
« Us peuvent s'ouvrir par là la porte éa repos. 

< Ainsi s'écoule toute la vie. On cherche le repos 
c en combattant quelques obstacles ; et si en les a 
« surmontés, le repos devient iasu^>ortabla. Car, 
( ou l'on pense aux misères qu'on a, ou à celles qui 
t nous mraaceat. Et quand on se verrait même 

< assez à l'abri de toutes parts, l'ennui, de son aoto- 
« rite privée, ne laisserait pas de sortir au fond du 
« cœur oîl il a des racines natareliss, et de remplir 
c l'esprit de son venin, b (II, 31-35.) 

« Si l'bomme était heureux, il le suait d'autant 
t plus qu'il serait moins diverti, comme les saints 
I et Dieu. > 

• La seule chose tfoi ooaa console de nos 

c misères est le diverti ssement, et cependant c'est 

< la plus grande de nos misères. » <II, 40.) 
Pascal s'occupe ensuite dm bonheur objectif de 

celui qui nous vient dadsborset des circoastances. 
Les hommes n'ont pas même lidée (hi xnà Uen, 
quoiqu'ils en aient un besoin iB^>bicable et inex* 
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iiitgDÎUe. 'Ce que les pins nges oat efltMva à cet 
égard 'est bien pon «fe dhcoe. 

« ï-ousie&ihomiaes nectearcteat d'êiro beopenx : 
« celsB^'MBBieKoqitÎDS.iÛnelque&dîfCÉirentsnoyeas 
4 qu'ils 3> emplDieot, sfas temient tons â ce bot. Ce 
« -qui fait ^e ks ims vont A la guerre et qse les 
m .■otres n'y vont pas, iGBtœiiiénie'déair'qiR est dans 
« tous les deux, nccompa^ de différestes Taes. La 

• volonté ne tfoit jamsls la moindre dènarcbe que 
i« vers cet okjet. C^ le maÉîf de >konte& tes actions 
« de toBs ieB hommes, jnsqu'à «eax qui Tont se 
■* peadre. 

« Et cependant dq^ois br si graDd nombre d^an- 
« nées juBHu persmrae sans ta &» n'est anivé 'à ce 
b |»Qàat où tous visent coRtfnndlemeBt. Teus se 
•« pLûgseoit, fHÎnceB, st^ete ; ooUes, nvtnriers ; 
« vieuK, ieraes ; forts. Ailles ; savants, tgiKyrants ; 

■ saias, malades ; 4e tons pays, île lotis les temps ; 

■ de touBiesâges et 'âe toi^s les «ondîtîons. 

« Due .éppeuTe si loi^ne, si continneHe et si imi- 
I ifense, devrait bisn nous oonvsiacre de notre tn>- 
t pniasaMoe d'arrifer ab Wen par nos riferts : nais 
c i'exeraple ne robb inArint poîirt. Tl itVst jamais ^ 
« par&lkenjcnt «endriabte, ifa'^ n'j ait ^qnelquc^^ 
« licate dcffAreace; et e>sf'deUqtreiro«s attendons 

* i|ue Botre attente ne «era pas 'âfcçue «n cdlte oc- 
« casion comme en l'autre. Et Jtasi le jpréseHt ae 

■ nous satisfaisant jamais, l'expérience nous 'p^pe 
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c et de malheur en malbenr nous mène jusqu'à la 
« mort qui en est un comble éternel. * (H, 121-122.) 

c D'autres ont considéré qu'il est nécessaire que 
t le bien universel qae tous les hommes désirent ne 
« soit dans aucune des choses particulières qui ne 
« peuvent être possédées que par un seul, et qui 
f étant partagées affligent plus leur possesseur, par 
c le manque de la partie qu'il n'a pas, qu'elles ne le 
« contentent par la jouissance de celle qui lui ap- 
« partient. Ds ont compris que le vrai bien devait 
« être tel que tous pussent le posséder à la fols 
« sans diminution et sans envie, et que personne 
c ne le pÛt perdre contre son gré. > (II, 123.) 

* La justice, c'est-à-dire la vérité dans la société, 
est le troisième besoin que l'homme trouve au de- 
vant de soi, et qui n'obtient pas de satisfaction. Le 
mot est là, et par sa présence atteste l'existence de 
la chose; mais l'homme en reste à cette notion 
abstraite, qui demeure pour ainsi dire suspendue en 
}'air, ne se posant nulle part. Car si nous savons ce 
que c'est que la justice, nous ne savons pas ce qui 
est juste. Les idées du juste et de l'injuste varient 
avec le temps, varient avec les lieux. «Un méridien 
« (sur ce sqjet) décide de la vérité ; en peu d'années 
c de possession, les lois fondamentales changent ; le 
f droit a ses époques. L'entrée de Saturne au Lion 
I la reprodneUoQ dn tnaniucrlt lalui par 
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( nous marque l'origine d'un tel crime. Plaisante 
• justice qu'une rivière borne I Vérité au deçà des 
» Pyrénées, erreur an delà. » (II, 126.) 

Cette extrême diversité ne permet pas à l'auteur 
d'admettre une science naturelle du juste. On parle 
beaucoup de principes naturels ; mais qu'est-ce 
donc, s'écrie-t-il, < qu'est-ce que nos principes na- 
« tnrels, sinon nos principes accoutumés »? (Il, 
131.) L'homme n'en appelle pas sans raison à la 
nature; et ce mot, comme celui de justice, a sans 
doute UQ sens ; car s'il n'en avait point, il n'existe- 
rait pas ; mais < la vraie nature étant perdue (pour 
l'homme) a tout devient sa nature, » (II, 131,) tout 
lui tient lieu de nature, i La coutume est une se* 
u coude nature qui détruit la première. Pourquoi 
H la coutume n'est-elle pas naturelle ? J'ai bien peur 
t que cette nature ne soit elle-même qu'une pre* 
» miére coutume, comme la coutume est une 
« seconde nature. » (II, 132.) 

De cette impossibilité de trouver des principes 
évidents, des principes que tout le monde avoue, il 
résulte que * les seules règles universelles seront 
< les lois du pajrs aux (dans les) choses ordinaires, 
« et la pluralité aux (dans les) autres ; » (II, 134) 
ce qui veut dire que dans les choses que la loi ne 
peut prévoir, le tait accidentel de la majorité fera 
loi, et que la loi réglera tout le reste. 

Et que sera cette loi elle-même, que Bossuet, par- 
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hrat dies r^tnbliques de la Grèce, a iBugùâquement 
dëfitùe : a la raisoH recosmic par toutle peu^e » î 
Ce sera Is force, < mas douke^ (Ut Psacal, L'égalité 
B des biens >t par oiiil eotanâ fHrobablraaeiit L'éga- 
lité desavaiitage»saci«az.«esfc jasteimaiSsOfipou- 
tt vaut faire qu'il soit forée d'obéir à la jiastice:, on a 
t fait qa'il sait jaste d'obéir A la Ebnce ; se pourtant 
« fortifier la justies, on a îustifié la ferce^ a&ra qne 
« lejQsteetle.Sort fussaot cnaernble, et qae la paix 
« fât, qui est le Bouverain bien. » (IL. 134, 133). 

Ce dernier passage, peu d'àceosA peut-être ^vee 
les-iH^écèdeQts, semlrie indiquer que la notion du 
juste est moins étrangâire à f esprit des hâmmesque 
1» vcdoDté d'être juste a'est étranger» à leur Yolenté. 
Les coDScienees, dans le feod, s'aecerdent;, le& 
égoismes. ne s'accordent jamaù. Cela étant, il aMlu 
ériger la force en dcoit, paua aveu ua poiat de 
départ, nae date ; et c'est de quoi, de guerre lasae, 
on est tacitement convenu. * Que l'on, a bien fait, 
« s'écrie Pascal avec tmc aâmiratiaa psssaUemcnt 
ft ironiqpie, de distingue» lea bomme» par l'exiè-- 
« rieur, pistât que par les qntditéE iat^eures ] 
• Qui pessera de noua dans t qui cédera la place & 
« l'autre? te moins liabtlc ?&{»»]& sais auui ha^ 
« bile ^e loi. II. fendra se balb'e sar ceia. H aqoa- 
« Ire laqaaÎB, et je s'en ai qn'iim; cela est visible ; 
t il n'y a qu'à comptes- : c'est à soi à céder, et ^ 
-a soisna-Eot sijecoQte&te. Nsnsuâlàee paû.par 
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« ce Btoren; ce qui est le plus grand des inam. > 
(I, 184). 

Et aillenrs : « Les ^ose» du Monde les plus dé- 
« rtdsoaaaUes devienne nit les plus raîaomri))e6 à 
g eause du dérèf^enent des hommes. Qu'ya-t-il de 
« moias rsisoan^^ que de cboisir paw gauTcmcr 
« un Etal le premier fils d'une reine? » D'une reine, 
et non d'un roi, afla que rien ne manqne à l'épî- 
graiBBie. • L'on ne cteisit pai pcnr gouverner on 
■ bateau cel«i des Toyageors qui est de meiUeure 
« maison : cette loi serait riâtcide et injuste. Mais 
" parce ^lls le sont et le senud toujoars, elle de- 
« vient raisonnatde et juste ; car qui cfaoisira-t-oa? 
c Le plus vertueux et le pins babsie ! Nous voUà 

< iBcoottaeid aux mains : e^acna prétend être ce 
« plus vertuescL et ce plos haMe- Attachons donc 
a cette qsalité à quelque chose d'incmdcstable. Cest 
• leâlsaËaéduroi. Cela est «et, ïltt'y apointdetUs- 

< paie. La raison ne peut mieux laire, car la gnene 
« civile «st le plus grand des maux. » <!, 177). 

Ou sent bien ce que vaut, dans la pensée de Pas- 
cal, ce mot de raiumaaUe. U s'agit, sons Le nom de 
ndson, ^expéditnce taat siinpleneat ; mais ce qel 
n^t ratsoimalâe que de cette fa^OB-là va le devenir 
daas SB sens Uan supérlenr, pour qui se placera 
ma point de vue du cluistiaiiisnie. C'est Pascal qui 
ym nous le dke dannle passage suivant : 

« Gradation : Le peaple honore les persOBncs de 
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« grande naissaDce. Les demi-habiles les méprisent, 
« disant que la naissance n'est pas un avantajte de 
« la personne, mais du hasard. Les habiles tes 
a honorent, non par la pensée du peuple, mais par 
( pensée de derrière (plus réfléchie, plus profonde). 
« Les dévots qui ont plus de zèle que de science, 
« les méprisent malgré cette considération qui les 
« fait honorer par les habiles, parce qu'ils en jugent 
« par une nouvelle lumière que la piété leur donne. 
« Mais les cbrétiens parfaits les honorent par une 
c autre lumière supérieure. > (f, 218). 

Ce qui ne signifie pas que la grandeur des grands 
soit juste en soi; elle reste ce qu'elle est; ce que 
les chrétiens parfaits honorent chez les grands, ce 
n'est pas eus, mais apparemment ta providence 
éternelle de Celui qui les a faits grands. 

Et après tout cela, la justice ou la vérité sociale 
est tellement un de nos besoins que l'injustice, pour 
se maintenir, a besoin de passer pour Juste. Ce 
même peuple, qui prend < l'antiquité des lois 
t comme une preuve de leur vérité », et qui, sur 
ce pied, leur prête obéissance, « est sujet à se 
< révolter dès qu'on lui montre qu'elles ne valent 
« rien. » (11, 131). C'est Pascal qui parle. Mes- 
sieurs, et c'est encore lui qui ajoute : c et cela 
• peut se faire voir de toutes (qu'elles ne valent 
a rien) en les regardant d'un certain cdté. t De 
quel (Até'i Pascal ne le dit pas. 
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Voilà la politique de ootre aateur. De ces c«ii&i- 
dératioas-là, oa peut très bien sans doute passer de 
plaÎD-pied à la misère de l'homme ; car ceci, je 
pense, en est une. Mais notre misère se concluant 
assez de tout ce que Pascal a déjà dit, il ne reste 
plus qu'à la balancer par notre grandeur. C'est ce 
que fait Pascal dans un chapitre d'une incompara- 
ble beauté. L'bomme, au sein de sa misère, est 
graud parce qu'il ne confond pas sa misère avec 
soi-même, parce qu'il ne consent pas à descendre 
au niveau de sa misère, en un mot |tarce qu'il veut 
être grand. < Malgré la vue de toutes nos misères 
« qui nous touchent, qui nous tiennent à la gorge, 
c nous avons, dit Pascal, un instinct que nous ne 

< pouvons réprimer, qui nous élève. > (II, 81). Que 
dis-je? l'homme n'est pas grand seulement parce 
qu'il se connaît grand, mais parce qu'il se con- 
naît misérable. « La grandeur de l'homme est grande 
H dit Pascal, en ce qu'il se connaît misérable : c'est 

< être misérable (à la vérité) que de se connutre 

< misérable ; mais c'est être grand que de connaî- 
■ tre qu'on est misérable. ■ (II, 82). Qu'est-ce donc 
qui est grand dans l'un et l'autre cas; ce n'est pas 
particulièrement de connaître qu'on est grand, ni 
particulièrement de connaître qu'on est misérable : 
c'est de connaître. Or, connaître, c'est penser. 
C'est donc la pensée qui foit la grandeur de l'homme. 
Et la raison, qui est l'instrument de la pensée, la 
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ntooo, fli dégradé*, «elo» Wscat, qn'cUc n'est plus 
raiaoÊomble <1I. 13^ est l'étèment coastitatif, la. bne 
de notre graadenr. Elle est soQTent satU, cetkt 
pcssée ; mais c'est la penaée. ■ Qu'eUeest basaepar 
f SCS défauts t anis qa'elte est ^^nde par sa d»- 
c ture ( » car c'est elle ^i fait l'être de l'htutBDMi 
« U tolhùt qu'elle eât d'ètraages défeirts, pcnr étn 

• méprisable. ■ (II, SS). L'hoimne <a est profonde* 
méat eowvainca; preuve en soit ebd amour ponr 1* 
gloire. < Car, qoelqae possessian qn'il ait sur U 

• ferre, qurique SMtté et compao^té essentselle 

• qu'il ait, U n'est pas satiafait s'il i^est dass l'ca- 

• Urne des botvnes. It estime si grande la raison 
« de l'homme, que, quelque avantage ^"il ait smr 

■ la terre, s'il D'est placé avantageusemuit aussi 

■ dans taraisoa de rfaoBiaie, il n'est pas oonteet. » 
(II, SO). 

Toili ce qni balance ses misères, v^là oe ^«i 
empêche qu'elles ne le détruisent. « L'homme n'est 
t qu'un rosean le ^s fïiiMe de la nature, mais cVst 

■ un roseau pensant. Ti ne fiat pas que ranrrcrs 
« entier s'arae pour Fécraser. yjne vapeur, ane 
« goafle d'eaa, snfflt poarletoer. Mais qaaad Fimi- 
w vers l'écraserait, rhomme serait encore pics 
« DoMe qne ce qat le tue, parée qu'il sait qn^ 
> meort ; et l'avanfage qne l'norfCTs a sur toi, 
« PonÎTers n'tn saH rien. — Teule notre digiâté 
« constate donc en la pemée. C'est de M ^'il fant 
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a nana nicver, non de l'espace et âe Ik dvée tpit 
« ngns œ nmom nraplîr. TimaillMis donc k 

■ Um penser : voilà le prûcipe de. M norate. » 

(n,M.) 

Ce deraieff mat, ai imttenda, jtjtttt conuse un 
édair à la fln de ce passage. I^ monde est donc 
fka,baatt (foe la pensée, etia y^nie n'a tonte sa 
grandeur qn'en tant^ qw^Ue «st le principe de la 
■onde. Navt noos eo soa-riendnMs. 

Hais si nous nous connaissons grands par cela 
même que nous nous aealoMs odairtMe^ la con- 
misBauoe de notre misère nons af^rarte une autre 
Itmiénv. Nous ■« noos sentinom paa nàséraMes ri 
BODS t'aviom toi^ars, élé. « Qai se trouTe ntalbeti- 

■ reux de a'être pas roi, ■in<w as roï dépossédé I 
c Tre«mit-(»nial-EaiilemaUieareaz de n'être plus 

■ consol 7 An contraire, tout le nonde trooTait 
« qu'U était malheureux de l'aTojrété, parce ^«e.sa 
c coadilioit n'était pas de l'être toujenrs. Mais on 
< tKNBvait Perste ^ malbeareia de n'é^e pin* ni, 
parce que sa coodttioii était œ l'Stre toqjonrs. » 
(11, B9.) — « Tantes ces misères de 'l'horame {c^iest- 
k-dire tante ïa soufinuic* qnc hù cause le triple 
beaom dtoit I^scal afiss » parié) « {RouvCTt sa 
grandeur. Ce sont misères de- gnnd seigneur, 
■daèrcs d'un roi dépoisédé. w(U. n.) 

< Que l'homme maintenant s'estime sen pria. QkV 
4 s'aime, car il a en lui une nature capable d£ bi^ ; 
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« mais qu'il n'aime pas poar ceia les bassesses qui 
« y sont. Qu'il se méprise, parce que cette capacité 
« est -vide ; mais qn'îl ne méprise pas pour cela cette 
f capacité naturelle. Qu'il se haïsse, qu'il s'aime : il 
< a en lui la capacité de connaître la vérité et d'être 
« heureux ; mais il n'a point de vérité, ou constante, 
u ou satisfaisante. » (II, 90.) f Le seul qui la connaît 
I sera-t-il le seul malheureux I » (II, IIS.) 

Cette vérité •' constante ou satisfoisante, » où la 
chercher I 

Les philosophes se présentent. 

Après une discussion approfondie, Pascal récuse 
les stoïciens et les épicuriens, dont les premiers 
n'ont connu que la grandeur, et les seconds que la 
misère de l'homme. « Les uns, dit-il, ont voulu 
( renoncer aux passions et devenir dieux ; les autres 
« ont voulu renoncer à la raison et devenir hête 
« brute (1). (II, 91) 

Entre toutes les sectes philosophiques une seule 
mérite d'être écoutée, ou du moins nous force à 
l'écouter. C'est la secte des pyrrhoniens. 

Pour bien comprendre cet étrange morceau, il 
faut se rendre compte de la situation d'esprit de 
Pascal. C'est un incompréhensible mélange de mé> 
pris et de terreur. 

On dirait, k voir le début, que le ton géuéral sera 
celui du mépris. 

<1) Ange et Mto. 
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« J'écrirai ici, dit Pascal, mes pensées sans ordre, 
c et non pas peut-être dans une confusion sansdes- 
' sein : c'est le véritable ordre, et qui marquera 
c toujours mon objet par le désordre même. — Je 
" ferais trop d'honneur it mon sujet, si je le traitais 
« avec ordre, puisque ]e veux montrer qu'il en est 
« incapable. > (II, 96.) 

Ce désordre, qui devait être an signe de dédain, 
cette espèce de roulis du navire où l'auteur nous 
embarque avec lui sur l'océan du doute, inspire 
aux malheureux passagers plus d'épouvante que de 
mépris. 

Le point de départ, la donnée de tout le chapitre 
est ceci : « L'homme est fait pour connaître la vérité ; 
B il la désire ardemment, il la cherche ; et cepen- 
« dant, quand il tâche de la saisir, il s'éblouit et se 
« confond de telle sorte, qu'il donne sujet de lui en 
« disputer la possession. Cest ce qal a fait naître 
( les deux sectes de pyrrhoniens et de dogmatistes, 
( dont les uns ont voulu ravir à l'homme toute 
« connaissance de la vérité, et les autres tâchent de 
c la lui assurer; mais chacun avec des raisons si 
* peu vraisemblables, qu'elles augmentent la confu- 
f sion et l'embarras de l'homme, lorsqu'il n'a point 
' d'antre lumière que celle qu'il trouve dans sa 
t sature. > (II, 100.) 

Ils ne peuvent donc se renverser l'un et l'antre; le 
dogmatisme est fort parce qu'ila pour lui la nature 
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est fort de la fûbleaae logiqM de son rcv^ mdi 
il s'est fort q^e par là : 

« Nous arona, dit l'Mitear, vnt impaissancB d* 
I prouver, iminâUe à tout le dogmatîxme. Nnis 
« «Tcms noe idée de 1> vérilé, iavincibje à tout le 
« pyrrhonisme. » (II, 99.) Mads au fond a le p^r- 
K rfaonisme est le Tm; » f^, 100.) c'est Paseal qui 
parle siosi, et, pendmt plnsieKrs pages, vous le 
▼errez se f»re, arec ime sorte d'eirtrakiement, 1'»- 
VocittiB l'organe du pTrrbOBTsrae, daiit ilr^rDdiiit 
les arguments les plus connus. « L'unique fort dca 
« dogmatistes, ajonte-t^ljestqu'eniniiRntdcboyDe 
ff loi et sincàremmt, oa ne pcnt douter des pnncà- 
• pes naturels. Contre quoi les pyntioineDE oppo- 
■ sent l'iaceiiitude de notre origine qnt enfenne 
« celle de notre nature; à t^ooi (es dogmattst-ea soirt 
« «KOK 1 répondre ^puis que le moade dore, t 
(H, 102.) 

Tout ce ^pi^ y a i répondre, c'est tfix si la taosos 
doirae nûsoD mn pyniiameas, < la natofc les ooD- 
« fosd; » la nature, dit Pascal, « soutient la raison 
( ÎHipuisssiAe, et l'empêche «feiAraTngaer è «e 
« pfHnt » <^, t03.) Aiosï 'Oous trouvons bien 
dans notre raison no obstacle an dogmatisiiie ; 
mais nous trouvons dans notre ndture une op^- 
sitiaTi ai>E(iliK an pyiiÉHintsoie. Bon gré, midgré, 
BousaOrmoQS, hors ^^natUoin, nnos croysoL 
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C'est tris-Men psur la pratique et pov vivre ; 
■MUS ««1 tiiëorie la (difficulté reele toute entière. Pas- 
cal ne s'en tient pas, contre ht fyrrbaaàxtae, à cette 
fin Âe «ûo-reeevoir sommaire ethautaine. II descend 
sur le terrain de U disctwsioB, et pi^teud que le 
pyrrfaouisme tire la plus grande paiiie de sa force 
d'une pétition de principe. Le pfrrhooisme déâe 
ootire raison de prouver les princi|ieB, nuis c'est 
^'au fait cela ne le regarda pas. Autant vaudrait 
ûer à DB homme qu'il souf&e ou qu'il jouit jusqu'à 
ce qu'il l'ait pr«uvé. Qette négation vaudrait «xac- 
twna nt oelle du tailleur de M. Jourdain dans le 
Baar^eois-geaUibomRa. Il faut bien que, de preuve 
en preuve, on remonte à un fait qui ne se prouve 
pas, fait qu'on afiSrsw parce qu'on le sent Bien ne 
■^nrirait de dire que ce que uwifi appelons primitif 
a'est pas toi^eors primitif; car si bo«s sommes 
expasés, umme j'«n Manrieas, à prcstdre le dérivé 
ponr primitif, nous ne prendrons jamais le [uimitif 
pour d^vé. 

Il est parfoitemeot ooafame à la raLson de penser 
qa'il y a des vérins eu ^leçà du raisonnement ; il 
serait miane dérsisonoaUe (1) de le nier. Par œs 
vèrïtés eo deçà ihi raison netneot, Dona n'et^odons 
pas les mystères ^ l'essence di^ne, maifi les véri- 
Ua ^'fliM iotoiâion immédiate on que le^âtnr, comme 
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dit Pascal, nous révèle. Le cœur est, aussi bien que 
la raison, un organe de la conuaissance, et encore 
qu'il ne raisonne point, on ne voit pas pourquoi 
l'homme lui accorderait moins de confiance qu'à 
ces principes premiers de la raison, qui ne se prou- 
vent pas et d'où tous les liommes, voire même les 
pyrrbonlens, partent pour prouver leurs systèmes. 
Les pyrrliotiiens ne niant pas ces principes pre- 
miers de la logique, puisqu'ils s'en servent, n'ont 
pas le droit de nier les principes premiers en géné- 
ral. Et rien ne leur sert de dire que sous le nom 
de cœur, Pascal ramène ici la nature. Pourquoi 
pas? qu'Importe le mot? Il s'agit toujours d'un îiât 
primitif, qui s'afBrme sans se prouver; noaslelenr 
accordons volontiers. Ne Èillait-il pas toujours que 
la raison eût un point de départ? Pouvait-elle être 
son point de départ & elle-même? Dans ce cas, nous 
ne serions pas des hommes, nous serions Dieu. 
Mais laissons, il en est temps, la parole à Pascal : 
« Nous connaissons la vérité, non seulement par 
c la raison, mais encore par le cœur ; c'est de cette 
« dernière sorte que noas connaissons les premiers 
a principes, et c'est en vain que le raisonnement, 
( qui n'y a point de part, essaye de les combattre. 
( Les pyrrbonieas, qui n'ont que cela pour objet, 
<i y travaillent inutilement Nous savons que nous 
< ne rêvons point, quelque impuissance où nous 
« soyons de le prouver par raison; cette impoissance 
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1 ne conclut antre chose que la faiblesse de notre 
« raison, mais non pas l'incerlitude de tontes nos 

■ connaissances, comme ils le prétendent. Car la 
« connaissance des premiers principes.comme qu'il 
n y a espace, temps, moaoement, nombres, est aussi 
I ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements 
I noQs donnent. Et c'est sur ces connaissances du 

* cœur et de l'instinct qu'il fant que la raison s'ap- 
f puie, et qu'elle y fonde tout son discours. Le 
e cœur sent qu'il y a trois dimensions dans res|tace, 
I et que les nombres sont inûnis ; et la raison dé- 
c montre ensuite qu'il n'y a point deux nombres 

■ carrés dont l'un soit double de l'autre. Les prin- 
t cipes se sentent, les propositions se concluent ; et 
t le tout avec certitude, quoique par différentes 
a voies. Et il est aussi ridicule que la raison de- 
« mande au cœur des preuves de ses premiers prin- 

• cipes pour vouloir y consentir, qu'il serait ridicule 
« que le cœur demandât à la raison un sentiment 
« de toutes les propositions qu'elle démontre, pour 

< vouloir les recevoir. 

« Cette impuissance ne doit donc servir qu'à hn- 

< miller la raison qui voudrait juger de tout ; mais 

< non pas à combattre notre certitude, comme s'il 
« n'y avait que la raison capable de nous instruire. 

< Plût k Dieu que nous n'en eussions au contraire 

< jamais besoin, et que nous connussions toutes 
K choses par instinct et car sentiment: Mais la aa- 

12 
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«tore ■Ain a: rcftisé ce bien, et rile ne nous a an 
s coirtraire donné qœ très p«u de connûssanccï 
s de cette sorte ; toutes les antres bc penvent être 
m acquises qoe par le misomieiii^t. » (II, HI8^109.) 

Voilà, Messieurs, aa je ne trompe fort, Toilà sar 
cette m&tîére la deraier mot de Pascal. Et bien 
d'autreK pgosag» établissent^ comiae la dernière 
ligne de cehii-clr ss confiance dans la raisoB cmnme 
Instrnnent de cotitiide, et son éloignement pour 
l'extravagance àa pyrrfaooîsme. Ainsi vous l'enlen- 
drexdire : 

«■ Si on chaîne les principes de la raison, notre 
a reUgiom sen absurde et ridicule. » Ce sont deux 
excès ÉgnlemeKt dangereux u d'exelnre la raisc»!, 
«L ée n'adniettre que la raison, i (11, 348.) « Pour 
« ceux qui n'ont pas. la religion par sentisient, 
• nous ne pouvons la leur procurer que par rai- 
«: somkcnicBt. » {U, 362.) ' La conduite de Dieu 
« est de mettre la rcM^n dons l'esprit' par les 
« raisons et dans le cœur par la grâce. * (H, 178.) 

Je ne crois pas m'abuser en disant que ces pas- 
sagas expriment la. conviction de Pascal. Pour son 
cowpte personnel il n'était pas' pyrrhoniea ; fl re- 
gardait le: pyrr tionûsme comme mmm BMladte de Ftos- 
prit hnmaa, nnis coaune une maladie inhérente à 
l'hoauRC, qui ne petit, dit-il, «■ ni Mr une de ces 
a sectes, ni subsister' dans aBeune> » (&, Wt.y Cette 
tBflladle «sfeunesvOc^ de noire- déâiéairee. « (Uœ, 
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t. s'écria l'auteur, que conclure de toutes Bon 

* obscuritâs, sinon notre ùdignité ? > (II, tS^.} « Il 
« faot que aous Daiasion» ooupidiles, oa Dieu serait 
« ÎDJuete. D ÇH, 144.) 

1 ConiiaisEei^ donc, superbe, dlMl à rbonvsie, 
« 1^1 paradoxe tou» elles à «oiu-mêin& Hœnillez- 
( votift, raison impuissante ; tafsez^ooHi nMnre ini' 

* bécîle; appreaeK que l'homme passe iofliiimient 
« l'homme, et entendez de votre: maître voire con- 
« dition véritable que tous ignorez. Econtex Dieu. 
Car enfin, si l'homme a'avait jamai» été corrompu, 
« il jouirait dans son innocence et de la vérité et de 
> la féKcîté avec assurance. Bt- si fhomme n'avait 
( jamais été que iKHrompu, il n'aurait aucune idée 
« ni de la vérité si de la béatitiide. Mai&,. malben- 
« reux que nous sommes et plus qoe s'il n'y avait 
f point de ^^idenr dans notre condition, nous 
t avons une idée daboebeur et ne pouvons y arri- 
( ver ; doss sentons une iisage dl» ta vérité, et ne 
t possédons que le measonge : ÉneapaUes d'ignorer 
« aJwolunieKt et de savoir certainement, tant il est 
« maniferste ^e nens avms été (kms on degi^ de 
■ pu^ctiondont noua BonuHes. malheDreasemeHt 

* désbus L n (U, t04.> 

Qpoi qu'il tu soit ^r e'eili \k tout I^objet de ce 
cbApUre))! vonlà, en matière de vérité, et de bODF- 
heui^ les phîlofti^es rèensés^ Après tons leursi 
effocts, nioimae reste ce qiiâ AtaU, lat ot^ de si»- 
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prise et d'effroi, une déplorable énigme. « Quelle 
I chimère est-ce donc que l'homme ? Quelle nou" 
« veauté, qnel monstre, qnel chaos, quel sujet de 
« contradiction, quel prodige t Juge de toutes 
« choses, imbécile ver déterre, dépositaire du vrai, 
ï cloaque d'incertitude et d'erreur, gloire et rebut 
( de l'univers. (II, 103.) S'il se vante, je l'abaisse; 
f s'il s'abaisse, je le vante; et le contredis toujours, 
« jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est un monstre 
■ incompréhensible. » (II, 89.) 

Laissons la philosophie, et voyons si la religion 
saura et pourra davantage. La religion naturelle, 
dont Pascal ne prononce pas le nom, mais dont il 
parle sans la nommer, n'est qu'une sorte de philo- 
sophie, qui prétend rattacher toutes ses idées à 
l'idée de Dieu, faisant tour i tour dépendre de lui 
et tendre vers lui toutes choses. Cette nouvelle phi- 
losophie, pas plus que les autres, n'obtient grâce 
aux yeui; de Pascal. Elle nous adresse à Dieu ; in- 
tention louable, mais en même temps erreur pro- 
fonde sur notre capacité naturelle. Car, ou l'honmie 
ne se connaît pas ou il se connaît. Or, « la belle 
« chose de crier à un homme qui ne se connaît pas, 
« qu'il aille de lui-même à Dieu I Et la belle chose 
« de le dire à un homme qui se connaît I » (II, 95.) 
Le premier n'y songera pas par orgueil, le second 
ne le voudra pas par découragement. En parlant 
aux philosophes qui veulent persuader à l'homme 
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de se passer de Dieu, Pascal leur disait : a Si 
« l'homme n'est fait pour Dieu, pourquoi n'est-il 
f heureux qu'en Dieu ?» En parlant aux sectateurs 
de la religion naturelle, Pascal leur dit : a Si l'homme 
« est fait pour Dieu, pourquoi est-U si contraire à 
( Dieu ? » (El, 90.) Détruisez d'abord cette contra- 
riété. 

Voilà, sons un aspect, la faiblesse de cette philo- 
sophie. Sa faiblesse n'est pas moins évidente sous 
an antre rapport, celui de la connaissance de Dieu. 

Elle prétend allégaer deux sortes de preuves de 
l'existence du premier Être, des preuves physiques 
et des preuves métaphyisques. Les preuves physi- 
ques, tirées du bel ordre de l'univers, impliquant 
nn système optimiste, inspirent à Pascal un mépris 
qu'il ne dissimule pas. (D^ 113.) 11 ne fait guère 
plus de cas des preuves métaphysiques, sur les- 
quelles il fait cette observation : a Les preuves de 
t Dieu métaphysiques sont si éloignées du raison- 

< nement des hommes et si impliquées, qu'elles 
« frappent peu ; et quand cela servirait à quelques- 
c uns, ce ne serait que pendant l'instant qu'ils 
« voientcette démonstration ; mais, une heure après, 

< ils craignent de s'être trompés. » (II, 114.) 

Ces mots ne rappellent-ils pas ceux dePontenelle 
dans l'éloge de Malebranche : 

« n y a assez d'apparence qu'à cet égard (à l'é- 
t gard de l'édification) les idées métaphysiques se- 
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« rontlmijDnni pourla^u^art du ni^ide oomnc 
'• la fiamme de l'esprit de^n, quiost tmfi subtile 
« pour brûler du liois. * 

JUbïs il y a plus, <Geti -pmiTss ne sont pta seule- 
meat iaaoIBsaatm, elks sont inutiles. « de si'entre- 

< prendrai pas icd, dit l'auteor, de prouver par iles 
I raisons naturelles, ou l'existeoce de Dieu, on la 
f Trinité, ou rimmortalUë de l'ème, ni jmctine des 
M iclioses4e eeUe luture ; nan seutemeat pante-gae 
a je ne meseBtiraicpasasseKfart poarùvaoeràaas 
« la naiare de quoi oouTalncrfl des athées «ndurcis, 
* mais encore parce que cette «onnaiB^nee, tans 

< Jésus-Qirist, «st inutile et Btérile. Qnaad un 
« homme serait persuadé que les proportions des 
it nombres sont des récités immatéi-ielles, étetaetles, 
« flt dépendantes d'une preoûère -védté es qtii sites 
« subsistent et qu'on appelle i>ieu, je ne le trotnie- 
« rais pas beaucoup orauoé pour «on oalut. • (lï, 
115.) 

L'auteur oaaclut ces cansùl^KaiioDS sur la xcli- 
^on naturelle par ces réflexions pleines de ^séiiunx 
et de mélancolie .: 

« Je regarde de toutes parts, et se vms partout 
« qu'obsoiribi. i^ aatiu:« ne m'oBre rien qui -ne 
« soÀtRHtiàre 4e doute et 4'iDquiàtude. Si je Ji'y 
" voyais rien qui raarf uU use divinité, je me «ié- 
t tenniaerais à n'en rien «roire. Si je voyais <par- 
« tout les marques d'ua ' Ckàiteur, je [reposarais «n 
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« paix duis la foi. Uais -voyaot trop pour nier et 
•ctrop pcapaaraB^ssnrer, je Euis dans on itat à 
« plaindre, et «à j^i soubsité cent fois que ù un 
€ Bien la soutieat, elle le tDarquât.suis équivoque ; 
■t /Ot' qmt si les marques qu'elle ea donne sont trom- 
« ironses, elle 1^ supprimât tout à fait; qu'«Ue dit 
V tout aa FîeB, afin i|ue je ^rôse quel iparti je dois 
€ suivre. Au lieu qu'eu l'état où je suis, ignorant 
« ce ^ae je «nis et ce que je dois faire, je ne connais 
« ni ma conditlou, ni mon devoir. Mon cœur tend 

< tout entier a coosaître où est le vrai bien, pour le 
« auivre. Rien ne me serait trap cher pour l'étcr- 

< Dite. »(If."8,) 

Laissons derrière nous toutes ces ruines, et mar- 
^KHs, sur les pas de:Piccal, vers tin^idi&oequi n'a 
pas été bâti de. main d'homme. 

Deux idées Bervent-deiiiaseàcette seconde partie, 
»ù Pascal commence à aCBrnier apeès avoir tant 
lue, à édifier après avoir lant dùnolî. 

Il faut nous réioudre à recevoir le vérité des 
fluÙQB de Dieu. 

Noos ne la^ponvora-neevoir que par le cœur. 

Ou plutôt ce sont là les deux conditions de succès 
dans la redwiTte â laqaelle Pascal va se livrer. 
Qui se deuBoderai lui-isênie la vérité sur Dieu 
ne la U^ouveia point ; car s'il était capable de la 
troBv«r par hri-méme, il ne l'aurait jamais perdne. 
Qui voudra, dans cette étude, Mre usage de sa nù- , 
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soD seule, et oon de son cœur, ue comprendra 
point, ne connaîtra point, on connaîtra inutilement. 

Non seulement le cœur est d'un grand usage clans 
cette recherche ; mais, à lui seul, le cœur y suffît. 
Un grand nombre de passages reproduisent cette 
idée à laquelle Pascal attachait une grande impor- 
tance, et qui constitue en grande partie l'originalité 
de cette apologie. 

« 11 y a trois moyens de croire : la raison, la coa- 
« tume, l'iospiration (on le cœur)... U faut ouvrir 

< son esprit aux preuves, s'y confirmer par la cou- 
« tume ; mais s'oarir par les humiliations aux ins- 
■ pirations, qui seules peuvent faire le vrai et salu- 
« taire effet. » (II, 177.) 

Pascal ira plus loin encore ; « Ne vous étonnez 
c pas, dira-t'il, de voir des personnes simples croire 
t sans raisonnement Dieu leur donne l'amour de 
I soi et la haine d'eux-mêmes. U incline leur cœnrà 
« croire. On ne croira jamais d'une créance utile 
f et de foi, si Dieu n'inclioe le cœur ; et on croira 
« dès qu'il l'inclinera. > (II, 177.) -~ Voilà le raison-^ 
nement suppléé par l'amour de Dieu et la haine de 
soi-même. 

• Ceux que nous voyons chrétiens sans la con- 
« naissance des prophéties et des preuves ne 

< laissent pas d'en juger aussi bien que ceux qui 
« ont cette connaissance : ils en jugent par le cœur, 

3 les autres en jugent par l'esprit. C'est 
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f Dieu lui-même qui les incline à croire; et ainsi 

■ ils sont très efficacement persuadés. » (II, 179.) 
— Ici, le cœur supplée jusqu'à la connaissance des 
preuves. 

« Ceux à qui Dieu a donné la religion par seuti- 
< ment de cœur sont bien heureux et bien persua- 
€ dés. Mais pour ceux qui ne l'ont pas, nous ne 
« pouvons la leur procurer que par raisonnement, 
t en attendant que Dieu la leur imprime lui-même 
( dans le cœur ; sans quoi la foi est inutile pour le 
« salut. » (n, 352.) 

Ailleurs, et en moins de mots : c Voilà ce que 

• c'est que la foi : Dieu sensible au cœur, non à la 

• raison. » (II, 172.) 

Pascal tire de tout ceci une leçon pratique que 
vous me saurez gré de recueillir : 

<> La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses 
« avec douceur, est de mettre la religion dans l'es- ': 
« prit par les raisons et dans le cœur par la grâce. 

■ Mais de la vouloir mettre dans l'esprit et dans le 
n cœur parla force et par les menaces, ce n'est pas 
« y mettre la religion, mais la terreur, » (II, 178.) 

Arrivés là. Messieurs, représentez-vous un homme 
que la religion, par ses caractères internes de vérité, 
attire puissamment vers elle, mais qui, soît impuis- 
sance naturelle, soît manque de savoir, se sent 
incapable, et l'est en effet, de mettre, sur ce point, 
sa raison da parti de son ccenr. Ou supposez encore 
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>■■ ttonme dont les preuves extéricoRs de liTéritë 
du christtaniaBe oat satîsâdt la raiGoo, que «a rai- 
san, par conséqnent, presse d'être cbrAtien, «t'qoi 
De peut le devenir. Deux situations comnes 'St 
coranumes. Les ni» et les autres, pour fraockir ce 
dernier pas, qui ^Hirt A lui seul la dlstaoee tout 
entière, n'ont qa'ime seule chose à faire : Pascal 
.ama Va déjà dite : « s'offrir par les faumiliatîons 
« aux inspiitalions ; » (II, 177.) ce qu'il «xprime 
ailleurs en -tenues moins 'éloqunits, maiG -^us 
explicites : 

■ Je voudrais poa'ter l'homme à être pnfit et 
< dégagé des painoms pour suivre la vérité où il lu 
« trouvera ; sachant condiien sacotinaîssaBoe s'est 
M obscurùe par les passions, je voudrais bien qu'il 
c liait en soi la concupiscence qui le détenoioe 
« d'èUe-^néme, a&n qu'elle ne l'aveuglftt point pour 
« faire son cbcnx, et qu'eHe ne l'arrêtât point quand 
« fl aura (dioisl. * (II, 90.) 

ToiU, dans les deux cas qae noos utods suppo- 
via, le solde de l'arriéré, le moyen de combler le 
diâcit. 

Mais Pascal s'arrAte sur la ppemiére situation, 
«Ile où le «œm- étant à peu près dËtermiué, I^iftel- 
ligeaee est coinnie«iK^tnée dans une douloureuse 
tecrédnlité. C'est le sujet du morceau fameux (/n- 
fird. Riea, II, 1S7-4W) où Pascal semble réduire -une 
question de vérité A ime question de simple cidciâ 
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OD d'intérêt bim entendB. Je dùtcnterai plra -tard 
l'iutentiofi et Hé sens de ce tnoreeaa. 'Ini, je dirai 
simplement qnei'adioiralile parole dn Christ :« Ce- 
-« inî qvà voudTEi taire la vobmlé de mcm Père con- 
■€ aat^a tl ma dootrioe vient dei>isii on ^ je fnrle 
t de mon chef, u trouve id «acointiKiitsire.et des 
déreloppemeots dont eUe <eât pn «e passer, et où 
i'audK» ti l'anteor de l'e^uît de iPaseal «e Ion t trap 
sentir, mais dont, après tout, l'idée est ja&te et 
mSfoe ^ùlosophiqiie. La pensée de Pascal penl se 
résumer dans ces mots que bous lisons ailleurs : 
K J'aurais bientôt qoitlé les platsirs, diseatjls, si 
« J'avais la foi. Et moi je vous dis : Vous auriet 
4 bientôt la foi si vons a<riez qaitté les'platsirs. Or, 
€ c'est à vous à commencer. Si je pouvais, je vdbs 
■ dMiaerais la loi. Je ne puis le Caire, ni partant 
f ^nnirer la vérité deoe q«e ^ons dites (qae'vons 
« quitteriez les plùsirs). HaiE voas puavez trien 
(<qukteriIesplMsirs et éfirouTer si ce qae.je dis 
«est vrai. ' G1.^8M 

Aux rusoanements de l'esprit et bus inspirations 
du eœur, qui vous ont détermiiié â croire, joignez, 
quand ia foi iT9D6 «ura été donnée, la oautame ou 
l'accoutumance. Faites concourir, selon l'exprès- 
iiom de Pascal, .KanlonMile i lacoaservatioiidu liien 
tpK WMis av«z fdrtsna par-l'usage de Tosphishantes 
bnexilAés, t(il£MBl avoir'recoutsà la ooutome qoaod 
f aoe fois l'écrit a vu où est ia vérité, afin de nous 
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« abreuver et nous teiadre de cette créance qui 
« nous échappe à toute beura ; car d'en avoir tou- 
« jours les preuves préseates, c'est trop d'affaire. » 
(II, 175.) Je pense que Pascal n'eût fait que com- 
pléter sa propre pensée en disant que s'il est une 
coutume propre à conserver la foi, c'est la coutume 
d'a^ et de vivre selon cette foi ; car ici du moins, 
la puissance se conserve par les moyens qui l'ont 
obtenue. 

Le reste de l'ouvrage n'exige pas de notre part 
une analyse anssl détaillée : non pas que ce reste 
n'en soit digne ; mais il s'agissait pour moi, avant 
tout, de vous guider dans la lecture de la première 
partie ; la seconde est, sans comparaison, plus liée 
et plus claire. 

L'auteur y traite d'abord des caractères de la 
vraie religion, qui doit, dit-il, nous inspirer à la 
fois l'estime et le mépris de nous-mêmes, (II. 141- 
142.) nous obliger à aimer Dieu, (II, 144.) et enSo, 
pour être dans notre vie un foit moral et un prin- 
cipe de moralité, ofirir c assez de lumière pour 
« ceux qui ne désirent que de voir, et assez d'obs- 

< curité pour ceux qui ont nue disposition con- 
« traire. » (H, 151.) 

Abordant ensuite les reliions positives, « il voit 
c des foisons de religions en plusieurs endroits do 

< monde, et dans tous les temps ; mais elles n'ont 
« ni la moralequi peut lui plaire, ni les preuves qui 
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t peuvent rarréter. » (II,1S5.) Alors il se met à con- 
sidérer la religion chrétienne, fondée sur une reli- 
gion précédente, dont il étudie,dans le point de vue 
de son dessein, l'histoire et les caractères. Il passe 
aux miracles, aux types, aux prophéties, et entre 
ainsi, mais à sa manière, dans les voies ordinaires 
de l'apologétique. D y a peu de choses qui ne soient 
originales dans cette partie de l'onvrage, dont le 
caractère général, bien conforme aux principes qu'il 
a posés plus haut, est de parler au cœur en parlant 
à l'esprit. Enfin l'auteur arrive au christianisme, ou, 
pour parler comme lui, à Je s us -Christ, l'objet des 
prophéties, le bnt des miracles, le sens intime de 
toute la religion juive, la lleur divine qui vient, en 
la solennelle saison, s'épanouir sur ce grand arbre 
planté près du berceau de l'humanité, et dont il a 
été la racine cachée avant d'en être la fleur décou- 
verte et odoriférante. Ce n'est qu'après avoir parlé 
de celui qui est l'objet et l'auteur de la religion 
chrétienne, qu'il traite de la religion chrétienne 
elle-même, comme corps de doctrine et de morale, 
et qu'il s'applique, par plusieurs considérations 
frappantes, à en faire ressortir l'excellence et la 
beauté. Je n'en citerai rien toutefois ; j'aime mieux 
vous transcrire la page immortelle où, à l'occasion 
de celai qui a réalisé sur la terre l'idée de la gran- 
deur véritable, il nous fait parcourir avec lui l'é- 
chelle de toutes les grandeurs : 
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c La disbuoce bdoie des corps am espiit* ^ore 
« bt Astanee înBsiMieiit jias ■"**"■* des esprits A la 
a tbarUé ; car elle est aamaturellc. 

« Tout récUt des grandeurs n'a punt de Inatre 
• paar les gen* qui sont dans les reeb^vtes de 
c l'esprit 

« La grandeur des gens d'esprit est invisibk^ 
t aux rois, aax riches, anx c^itaioeSi, à tous œs 
« ^aods de abâr. 

■ La grandeor de la sagesse, qui n'est nolle part 
« sino« ea Dieu, est invisible anx charnels et aox 
c gens d'esprit. Ce sont trois ordres dtfféroits en 
« genre. 

« Les grands génies ont Lmr em^re, lear éclat, 
« leur graadeur, lear victoire et leur luslr^ et n'-onti 
4 nul besÙQ dfia grandenra chameUes où ^is 
a n'ont pas de rapport. lia sont vus non des yeox. 
« mais des esprits : c'est assez. 

« Les saints unt leur empire, leur éclat, leur ^&> 
<- taire, lear tustr* ; et n'ont mû besoin des gnmh 
« dears<ternetleïoa spâritacUes où elles n'aid nai 
« Eappart,cardle9n'7Bjoutentni(n'y)JHci:A.liB.aBat 
a vus de Dûs et des anges, et non des eo^wmdcs 
« eapvits curieux : Dieu icar saiBX. 

c AnUmède, sans éclat, serait en ntaw Téwfc- 
« ration. 11 n'a pas donné des batailles> pour lea 
« yeux,maisil a fnctmi àtoas les esprits sas invo»- 
« tions. qu'il a éclal6 va esprit»! 
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t Jésis^hrist, sans Men et son» aiicmir prodoc- 
€ tioQ au dehors de science, est (graad) dans son 
« osâce de sainteté. U n'a poât donné d'ioTenticm, 
1. it tta podnl régné : waeis 11 a M ttiraidrie, patient, 
«. saint, ssÔBttSMint ii Dien, terrible' ans démons, 
( sans aucun péché. qu'il est venu en grande 
cponçeet' cnunn prodigieaie laagBi&cance aux 
« jeux dn oœar et qui voient la sagesse I 

« D eût été inutile à Arcbiméde de fnre le prioce 
« dans se& lirrea de géométrie, quoi qnll le fôt. 

« n eAl été inutile à astre Seigneu- JésosoChrist, 
c pour éclater dans stm régne de saûtelè, de venir 
« «aroi; mais il estbiui: vemiavec L'éclat de son 

• ordre. 

n ... Il y en a qui ne pMtTUt admirer qneles 
( granden^ tdmnielles, esmtne s'il n'y en avait pas 
( de spirilaeUeH ; et d'autres, gai' i^adiiiireat qœ 
f les spÎBtii(ilcs> comme s.'il n'y en avxit p«s d'in- 
« âcimenlplng hautes dans la sagesse. 

« Tons les aoirps, le firmament, les étoiles, le 
( terre et se» royatones ne valeM pas; le moindre 
f des esprits; car il connut tout cela, et soi; et les 
« eorpi, riett 

«. Tons les corpaeiiMniblfl, et tous les eiiuits: ea- 
c semblflv et tontes leurs, prodactions ne valent pas 

• le meindre nmnwcmentdei ohadbè;. cela est df an 
« ordre inânlneat plus, élevé. 

a De tous les corps ensemble ou ne saurait en 
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• faire réussir une petite pensée : cela est impos- 
« sible, et d'un autre ordre. 

« De tous les corps et esprits od D'en saurait 
« tirer un mouvement de vraie ctiarité : cela est 
« impossible et d'un autre ordre surnaturel. » (II, 
330-333.) 

Il est difQcile de démêler, parmi les Pensées di- 
verses de Pascal, celles qui appartiennent à son 
dessein principal ; mais elles y conviennent si elles 
n'y appartiennent pas. C'est la même vue de la con- 
dition humaine et le même altier dédain pour tout 
ce que le monde admire. Qui ne reconaitrait, au 
ton comme à la pensée, le Pascal de l'Apologie dans 
les passages suivants : 

< Les sciences ont deux extrémités qui se tou- 
« chent : la première est la pure ignorance natu- 
« relie où se trouvent tous les hommes en naissant 
« L'autre extrémité est celle où arrivent les gran- 
« des ftmes qui ayant parcouru tout ce que les 
« hommes peuvent savoir, trouvent qu'ils ne savent 
c rien et se reucontrent en cette même ignorance 
c d'où ils étaient partis. Mais c'est une ignorance 
< savante qui se connaît. Ceux d'entre deux, qui 
« sont Sbrtis de l'ignorance naturelle et n'ont pu 
■ arriver à l'autre, ont quelque teinture de cette 
t science suffisante et font les entendus . Ceux-là 
c troublent le monde et Jugent mal de tout. > 
(1,180.) 
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« Le deroier acte est sanglant, quelque belle que 
« soit Za comédie en tout le reste. On jette enSn de 
« la terre sur la tète, et en voilà pour jamais. » 
(1, 214.) Vous vous rappelez le commentaire de 
M, de Chateaubriand : « Comme ce dernier mot est 

< effrayant ! On voit d'abord la comédie, et puis la 
t terre, et puis r^fernt'fe. La négligence avec laquelle 
« la phrase est jetée, montre tout le peu de valeur 

< de la vie. Quelle amëre indilTérence dans cette 
« courte et froide histoire de l'homme I » 

« Peu de chose nous console, parce que peu de 
n chose nous afQige. » (I, 215.) 

Que de fois n'a-t-on pas cité les pensées que voici ; 

« Cromwell allait ravager toute la chrétienté : 
« la famille royale était perdue, et la sienne à ja- 
( mais puissante, sans un petit grain de sable qui 
V se mit dans son uretère ; Rome même allait trem- 
« hier sous lui. Mais ce petit gravier s'étant mis là, 
« il est mort, sa famille abaissée, tout en paix et le 
« roi réUbli. • (1, 185.) 

« Qui voudra connaître à plein la vanité de 
v l'homme, n'a qu'à considérer les causes et les 
« effets de l'amour, .. Le nez de Cléopàtre, s'il eût 
n été plus court, toute la face de la terre aurait 
n changé. » (1, 207.) 

Nous voici sur le terrain de Voltaire, dont on 
connaît le goût pour ce rapprochement des petites 
causes et des grands eifets. Le point de vue reli- 
13 
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gieux peut seol élever au-dessus d'eUe-même cette 
antithèse frivole. Pour Voltaire, en deçà ni an delà 
du fait qu'il aime à relever, il n'y a rien. Pascal, en 
le relevant, obéit peut-être à un secret besoin d'hu- 
milier l'homme; mais sans doute que sa pensée 
Intime se résume dans ce mot d'nn prophète : 
« Eternel, j'ai connu que la voie de l'homme ne 
« dépend pas de lui. » 

L'homme est certainement plus maltraité, et de 
main de maître, dans ces maximes, où Pascal sem- 
ble anticiper snr La Rochefoucauld et sur La 
Bruyère ; 

« Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par 
« notre propre force, mais par le contrepoids de 
« deux vices opposés, comme noua demeurons de- 
K bout entre deux vents contraires : ôtez un de 
« ces vices, nous tombons dans l'autre. » (I, 209.) 

La vertu serait donc l'équIUbre des vices. La 
Rochefoucauld n'a jamais été plus amer, et sans 
doute il ne l'est nulle part antant que l'est Pascal 
dans cette pensée, où l'emportement se fait sentir ; 
(t Tous les hommes se haïssent naturellement l'an 
« l'autre. On s'est servi comme on a pu de la eon- 
« cupiscence (de l'égoïsme) pour la foire servir au 
« bien public ; mais ce n'est que feinte et une fonsse 
« image de la charité. Car au fond ce n'es) qne 
a haine. » (I, 225.) 

« L'homme est ainsi Eait, dit encore Pascal, qu'A 
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t force de lui dire qu'il est un sot, il le croit ; et à 
< force de se le dire à soi-même, oa se le foit 
« croire. » (I. 218.) 

« La raison nous commande bien plus impérieu- 
« sèment qu'an maître : car en désobéissant & l'un 
« on est malheureux, et en désobéissant à l'autre 
« on est un sot. » (I, 212.) 

Bien n'empêche de croire que Pascal a beaucoup 
redonté la dernière de ces deux infortunes. 

Au total, on ne peut disconvenir que Pascal 
n'ait, dans cette partie de son livre comme dans les 
autres, 

a Ponssé Jasqu'à l'excès sa mordante hyperbole. » 

J'aime mieux, je l'avoue, arrêter vos regards sur 
des pensées où la passion a moins de part, et la 
philosophie beaucoup plus. C'est bien la philoso- 
phie en effet qui réclame les aperçus lamineux et 
vastes que Pascal a déposés dans les passages sui- 
vants : 

« Tout notre raisonnement se réduit à céder au 
( sentiment. » (I, 224.) 

« Rien n'est simple de ce qui s'offre à l'âme, et 
( rime ne s'ot&e jamais simple à aucun sujet. (1,191.)» 
« Je sais un peu ce que c'est (que l'ordre), et 
« combien peu de gens l'entendent. La mathéma- 
« tique le garde, mais elle est inutile en sa profon- 
deur. » (II, 389.) 
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H Les raisons qui étant vues de loin semblent 
c borner notre vue, quand on y est arrivé ne la 
o bornent plus : on commence à voir au-delà. » 
(I, 215.) 

Malgré tout le scandale qu'on a bien voulu pren- 
dre de cette autre peosée : « Il faut avoir une pen- 
a sée de derrière, et juger de tout par là, en parlant 
<' cependant comme le peuple,» (1,220.) j'oserai dire 
qu'elle me parait fort juste, sauf la forme, dont en- 
core Pascal n'est pas responsable. D'un homme à 
l'autre, la vérité n'est une que dans le sentiment 
qu'on eu a ; mais il y aurait autant de formules 
qu'il y a d'esprits, si l'instrument, je veux dire le 
langage, pouvait s'y prêter, et si la finesse de la 
conception égalait dans chacun la délicatesse de 
l'impression. Il faut donc bien que chacun ait sa 
formule, ou sa pensée de derrière la tête ; mais il 
faut en même temps qu'il parle comme le peuple, 
ce qui ne veut pas dire qu'il trahira sa propre pen- 
sée, mais seulement qu'il se réduira, dans le lan- 
gage, à la formule moins savante, moins profonde, 
moins philosophique, qui est à la portée et à l'usage 
de tous. Ce n'est point l'ésotéHsme des philosophies 
antiques, ni l'opposition de deux sens dont l'un 
amuse l'imagination tandis que l'autre occupe et 
nourrit la pensée. Ce sont deux langues : celle du 
penseur et celle du simple homme ; mais c'est une 
seule et même pensée. 
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Les Pensées sur réloquence et le stgle ont été, fort 
convenablement, mises à part. Il n'était personne 
qui ne désirât voir réunis les éléments de la théorie 
que Pascal a appliquée dans ses écrits avec une si 
rare supériorité. La théorie et la pratique chez 
Pascal se traduisent réciproquement avec la der- 
nière exactitude. Appliquer l'âme toute nue à la 
vérité toute nue, c'est ce qu'a fait Pascal, et c'est ce 
qu'il demande à l'écrivain. Rien, pas même le cris- 
tal le plus transparent, entre l'auteur et son sujet, 
c'est, en deux mots, toute sa rhétorique. En d'an- 
tres termes, être écrivain sans faire profession de 
l'être, être homme plutôt qu'écrivain, vivre d'abord, 
et puis laisser sa vie se répandre dans ses paroles, 
voilà tout l'art. Il s'agit moins de revêtir la vérité 
que de la dépouiller, d'enlever avec soin tout ce 
qni, à un titre quelconque, voudrait s'interposer 
entre nous et elle. « Quand on voit le style naturel, 
« on est tout étonné et ravi ; car on s'attendait de 
voir un auteur et on trouve un homme. Au lieu 
« que ceux qui ont le goût bon et qui en voyant 
t un livre croient trouver un homme, sont tout sur- 
« pris de trouver un auteur. » (1, 249.) 

Pascal n'est pas moins excellent lorsque, de cette 
vérité intrinsèque du style, il passe à cette autre 
vérité qu'on est convenu d'appeler l'éloquence ; car 
l'éloquence n'est jamais que vérité. Si, dans le pre- 
mier cas, la Vérité consiste dans le rapport intime 
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delà parole avec la pensée, elle suppose, dans le 
second, un rapport non moins intime de l'âme qui 
parle avec l'âme qui écoute. Je ne transcrirai pas 
un passage si connu ; ceux qui se le rappellent con- 
viendront sans doute que le principe générateur de 
l'éloquence ne pouvait être défini avec plus de sim- 
plicité et de force. Pascal n'a traité, n'a toaché 
même aucun sujet sans l'avoir en quelque sorte 
interdit à tout le monde ; les plus habiles, après 
lui, semblent réduits à l'a peu prés, tant sa pensée 
serre étroitement l'objet, tant son expression serre 
étroitement sa pensée. Et quand on réfléchit qu'il 
a dédaigné presque constamment l'emploi du lan- 
gage figuré, qui vient à notre secours après le lan- 
gage propre, de même absolument que la musique 
après la parole, ou ne peut assez admirer tant de 
force. Tout ce qui y est figure chez d'autres est 
mouvement chez lui, et la passion est le seul orne- 
ment de son style. 

Par la simplicité mâle de sa diction, Pascal sem- 
blait avoir pris parti, en littérature, pour les anciens 
contre les modernes ; mais le fait est qu'il ysongeait 
peu. Il n'avait, je crois, guère pratiqué les anciens, 
et au delà des principes très généraux qu'il a posés 
dans ses Pensées sur Véloqaence el le sfgle, les ques- 
tions littéraires n'existaient pas pour lui. Bien plus 
réaliste qu'humaniste en éducation, il n'est pas au 
nombre des écrivains qui font autorité en fevenr 
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des études classiques, et c'est beaucoup s'il ne les 
eût pas désavouées. Peut-être ce grand écrivain, 
qui, après avoir inventé les mathématiques, inventa 
l'art d'écrire, faisait-il en cette matière délicate 
trop peu de compte de la tradition et trop peu de 
cas des modèles. Peut-être ce grand esprit qui com- 
prenait tant de choses ne s'était-il pas donné la 
peine de tout comprendre. Je crains qu'il n'ait 
guère plus goûté la bonne que la mauvaise poésie, 
et que tout, chez les poètes, n'ait été pour lui fatal 
laurier et bel astre. H est rare, il est peut-être im- 
possible d'être à la fois immense et proportionné. 
À plus d'un égard, Pascal ne fut qu'immense. Sous 
d'autres rapports, qui sont les plus importants, 
c'est la proportion précisément qui le distingue et 
qui le rend éminent. 
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V 

DE LA THÉOLOGIE DU LIVRE DES PENSÉES 



Nous avons parcouru à grands pas et mesuré du 
regard l'espace où de grandes ruines (car de quel 
autre nom les appeler?) nous révèlent un grand des- 
sein. Dirons-nous la signiticatioa de chacua de ces 
pans de mur, de chacune de ces colonnes 1 Savons- 
nous, de toutes ces constructions, ce qui devait res- 
ter debout, ce que l'architecte eût renversé ? Savons- 
nous même si tous ces matériaux appartenaient 
à un même dessein? La forme générale que prend 
dans notre esprit ce monument inachevé est-elle 
au moins conforme à la pensée du grand komme 
qui réleva de ses mains mourantes? Laissons l'ar- 
tiste érudit reconstruire à Tadmor le temple du 
soleil : son espoir est moins téméraire peut-être que 
le nôtre ne le serait. Tout uous interdit les afflrma- 
tions trop absolues, tout nous commande ta réserve. 
Elle présidera, je l'espère, aux observations qu'il 
nous reste à vous présenter sur cette partie si im- 
portante du livre de Pascal. Convaincu que l'auteur, 
en bien des endroits de son ouvrage, est lui-même à 



202 DE LA THÉOLOGIE 

la recherche de sa pensée, et que plusieurs de ses 
affirmations se traduiraient fort justement eninterro- 
gations, uous hasarderions trop à vouloir addition- 
ner, pour ainsi dire, la certitude avec le doute, le 
dé&Ditif avec le provisoire, et qui sait ? le oui peut- 
être avec le non, La langue même de Pascal nous 
impose des précautions. C'est peut-être un glossaire 
à la main qu'il conviendrait d'aborder cette lecture. 
La langue de Pascal lui est singulièrement propre. 
Un écrivain qui oppose le jugement k l'esprit, qui 
désigne sous le nom de cœur toute espèce d'intui- 
tion, qui prend habituellement raison dans le seus 
de raisonnement, spiritael dans le sens d'intellectuel, 
abstrait dans le sens d'objectif, peut facilement in- 
duire en erreur ou déconcerter ses lecteurs, surtout 
des lecteurs du dis-neuvième siècle. Puisqu'il est 
tant question de pyrrhouisme dans le livre et au 
sujet du Uvre de Pascal, disons qu'un peu de pyr- 
rhouisme est de saison dans la lecture de Pascal. 
Pour ma part, je me déclare pyrrhouien à l'endroit 
de plusieurs passées du livre des Peaséet,Je n'afSr- 
merai donc qu'où je pourrai le faire avec sécurité. 
Mais enflo tout n'est pas problématique ou obscur 
dans cet ouvrage fameux. On n'y reconnaît pas seu- 
lement des tendances très déterminées, mais des 
convictions très distinctes. La discussion peut s'y 
prendre, la critique y a ses entrées. Qu'elle y entre 
dooc, mais avec respect et modestie. Quaad U se- 
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rait constant que Pascal a mal pensé de Descartes 
et médit de M. Cousin (et l'on ne peut ^ère le nier), 
ce oe serait pas une raison de traiter légèrement 
nn aussi grand homme. 

L'idée qui sert de base h l'apologie de Pascal 
n'était pas ni ne pouvait être absolument nouvalle. 
Plus d'an avant lui avait trouvé dans les mystères 
et dans les misères de la condition humaine an pré* 
jugé en faveur de l'Evangile, ou tout eu moins en 
faveur de l'Idée d'une révélation. Le besoin de lu- 
mière et d'espérance, qui jette les hommes au-de- 
vant de toutes les religions, précipita nos ancêtres, 
horriblement malheureus, à la rencontre de l'Evan- 
gile. Pour un grand nombre d'infortunés, soit de la 
dasse lettrée, soit de la foule ignorante, l'adoption 
du christianisme fut un dernier essai, tenté à bon 
escient par les uns, et par les autres à l'aveugle. 
Provisoirement, un besoin est une preuve. Il n'avait 
guère examiné sans doute, ce guerrier de la Nor- 
thumbrie, qui, vers le milieu du sixième siècle, vota 
en ces termes; si l'on en croit M. Thierry, en faveur 
de la nouvelle doctrine : 

« Ta te souviens peut-être, ô roi, d'une chose qui 
« arrive parfois dans les joars d'hiver lorsque tu es 
« assis à table avec tes capitaines et tes hommes 
« d'armes, qu'un bon feu est allumé,que ta salle est 
« bien chaude, mais qu'il pleut, neige et vente au 
« dehors. Vient an petit olseau,qui traverse la salle 
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a à tire-d'aile, entraot par ane porte, sortant par 
« l'autre ; l'instant de ce trajet est pour lui plein de 
« douceor ; il ne sent plus ni pluie ni orage ; mais 
d cet instant est rapide ; l'oiseau fuit en un clin 
« d'œil, et de l'hiver il repasse dans l'hiver. Telle 
« me semble la vie des hommes sur la terre, et sa 
« durée d'un moment, comparée à la longueur du 
e temps qui la précède et qui la suit. Ce temps est 
«r ténébreux etincommode pour nous. Il nous tour- 
f mente par l'impossibilité de le connaître. Si donc 
« la nouvelle doctrine peut nous en apprendre 
« quelque chose d'un peu certain, elle mérite que 
K nous la suivions. » 

Sans plus d'examen, nous disent les chroniques, 
le nouveau culte fut voté aux acclamations du peu- 
ple. L'esamen, l'expérience, cet examen involon- 
taire, vinrent après ; on avait cru, par le simple 
besoin de croire, on sut plus tard pourquoi l'on 
avait cru. Quelques-unes des plus remarquables 
pages de la première partie des Pensées ne sont que 
le développement de cet agréable apologue du com- 
pagnon d'Edwin : le Saxon, le barbare, n'avait été 
frappé que de la partie la plus immatérielle et la 
moins immédiate du malheur de notre condition. 
Toutefois l'idée de préluder à l'apologie du christia- 
nisme par une étude approfondie de toutes oos mi- 
sères, appartient à Pascal. Augustin et Tertullien 
avaient pris pour point d'appui les malheurs de la 
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société coatemporaine et rimpuissance du polythé- 
isme. Ils avaient fait de l'tiistoire, Pascal fit de i'iiis- 
toire naturelle. Je ne puis dire que Charron lui en 
ait donné l'eicemple . D'abord, Charron n'a parlé que 
de notre incapacité de connaître, et n'en a pas écrit 
dans le point de -rue de Pascal. Charron se donne 
pour an apologiste du christianisme, et il ne l'est 
point : ébranler les bases de la croyance en géné- 
ral, c'est ébranler d'un même coup les bases de la 
croyance chrétienne. Etait-ce son but? Je n'ai ja- 
mais pu m'empêcherde le croire. Quoi qu'il en soit, 
Charron et ses pareils ne sont que des esprits sub- 
tils, froids, indifférents : Pascal est un homme, 
touché de l'infortune de sa race ; et s'il s'exagère 
cette infortune (ce qui, dans son point de vue, n'est 
guère possible), ce n'est pas du moins à plaisir ; il 
n'élargit la plaie que pour mieux la guérir. Cette 
humanité de la pensée et du cœur est peut-être ce 
que son livre a de plus caratéristique. C'est une 
compassion tendre et austère, où l'on sent du res- 
pect et une sorte de piété envers l'homme. Ce res- 
pect, cette piété reposent sur l'idée que l'homme 
est l'expression la plus intime de la pensée créatrice, 
l'émanation la plus directi; de l'essence divine, et, à 
l'égard de la création, la clef de la voûte, qui tombe 
et s'écroule avec lui. Reconstruire !a voûte autour 
de cette pierre, relevée et taillée à neuf par une 
main divine, telle est l'œuvre du christianisme, qui 
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a pourobjet la créetioa tout entière, et DOD l'homme 
seulemeat, mais pourtant l'homme avant toat, puis- 
que l'univers sans l'homme n'est rien, de même 
qae l'homme n'est rien sans Dieu. C'est à tons les 
besoins, à tous les intérêts, à toutes les détresses 
de l'homme que Pascal s'adresse dans son livre ; il 
en appelle del'honimeà l'homme lol-même.L'homme 
sans Dieu, l'homme avec Dieu, c'est tout le plan de 
l'ouvrage, qui n'est une apologie du christianisme 
qn'en tant que le christianisme c'est l'homme avec 
Dieu ; car la vérité intime du christianisme, je ne 
dis pas sa vérité formelle ou historique, n'est point 
autre chose. Eu tenant compte de tontes les sories 
de preuves, Pascal, dans son apolo^e, s'attache à 
ce point principal et y ramène, y subordonne toutes 
les questions. Les chapitres les plus étrangers par 
leur titre à ce point de vue eu font foi comme tous 
les autres ; une double psychologie, celle de Dieu et 
celle de l'homme, n'y fait jamais défaut. Dieu, dans 
sa nature divine, l'homme, dans sa nature humaine, 
sont incessamment considérés en regard l'un de 
l'autre. 

Arrêtons-nous à l'un des termes du rapport, à 
l'homme. 

La gloire de l'Evangile n'est pas seulement d'avoir 
divinisé la vérité, mais de l'avoir bnmaoisée. Jésus- 
Christ est un Dieu et un homme ; 11 en est de même 
de sa doctrine.Elle est puisée à la fois dans les pro< 
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fondsorsdeDiea et daDsIesprofondeursde l'homme; 
elle touche, par ses deux extrémités, aux mystères 
de l'essence divine et aux mystères de la nature 
humaine : au seul et même mystère, à vrai dire ; 
car la doctrine de l'homme et celle de Dieu sont 
deux lignes qui, s'iDClinant l'une vers l'autre, finis- 
sent par se joindre et par se confondre au sommet 
de l'angle en un point uniqueet indivisible, où tonte 
distinction échappe à l'œil, où toute analyse est im- 
possible à l'esprit. Sans nier la dualité des termes, 
et sans annoncer d'autres intentions que celle de dé- 
terminer le rapport qui est entre eux, les religions 
et les phlloBophles n'avaient sa faire droit qu'àl'un 
des deux : leur doctrine était tour à toor ou toute 
pleine de Dieu à l'exclusion de l'homme, ou toute 
pleine de l'homme au préjudice de Dieu. L'union en 
Jésus-Christ detoute la plénitude de la divinité avec 
toute la plénitude de l'humanité, fut le programme 
ou le symbole, en même temps que l'appui et la 
substance, d'une doctrine nouvelle. Cette unité sans 
confusion, consommée à la fois dans l'idée et dans 
le fait, était le fi^al Inx d'une nouvelle genèse, l'or- 
ganisation d'un second chaos enfanté par le péché; 
car une seconde fois, mais dans un sens spirituel, 
« la terre était sans forme et vide » comme à la veille 
du premier des jours. 

Bt remarquez bien que les deux éléments, humain 
et divin, ne sont pas les deux termes d'une antino- 
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mie, mais les deux hémisphères, ou, si voas l'aimez 
mieux, les deux pôles de la vérité. La vérité révé- 
lée n'est humaine que parce qu'elle est divine, n'est 
divine qu'à condition d'être humaine. Nous parlons 
ici au point de vue de l'homme, nous ne saurions 
nous placer à aucun autre. Il est certain que l'homme 
porte en soi le double besoin d'être tout à Dieu et 
d'être entièrement homme ; rien ne peut le sous- 
traire à l'empire de cette double nécessité ; rien ne 
peut même la lui dissimuler absolument. La religion 
qui ne le donne pas tout à Dieu, ne répond pas à la 
première de ces lois intimes de son être, et par cela 
même, elle n'est pas humaine : la religion qui lui 
retranche l'humanité, l'enlève à Dieu en feignant de 
le lui rendre, et ainsi elle n'est plus divine par cela 
seul qu'elle n'est plus humaine. La religion est un 
rapport : la suppression d'un des deux termes le 
détruit. Quel que soit le terme qu'on supprime, il 
n'importe : ou Dieu n'existe plus pour l'homme, ou 
l'homme n'existe plus pour Dieu. La religion sup- 
pose Dieu dans la plénitude de sa divinité, l'homme 
dans la plénitude de son immanitë; deux êtres, deux 
personnes, et non pas deux noms. 

Toutes les hérésies qui sont nées au sein du 
christianisme, comme tous les systèmes conçus en 
dehors du christianisme, reviennent à diminuer 
l'homme ou à diminuer Dieu. La religion du cœur, 
la foi vivante, garde entre ces deux excès un admi- 
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rable équilibre; la théologie a beaacoup de peine à 
ne pas incliner vers l'un ou vers l'autre. Pourquoi ? 
parce qu'elle reste toujours à quelque distauce du 
sommet de l'angle, sur l'un des côtés, au lieu que 
la foi vivante se tient au sommet, dans le mystère 
ou dans la vie, d'où elle domine les deux côtés ou 
les deux pentes de la vérité sans incliner vers au- 
cune. La piété les réunit, par un procédé ineffable, 
dont elle ne se rend pas mieux compte que nous ne 
ponvons nous rendre compte de l'union de la pensée 
et de la matière dans notre existence, union ou con- 
ciliation que la vie réalise et manifeste incessam- 
ment. La théologie ou la science distingue, c'est son 
fait ; mais distinguer, c'est séparer par hypothèse, 
et à force de distinguer, on oublie de réunir. Les 
temps d'ailleurs lui font la loi ; tantôt elle se met au 
service de l'élément divin compromis, tantôt elle 
vole au secours de l'élément humain menacé, et elle 
surabonde dans le sens de la tâche particulière que 
les circonstances ou l'état des esprits lui imposent; 
elle diminue tour à tour la divinité et l'humanité, 
ou dans Dieu et dans l'homme, ou dans Jésus- Christ 
qui est pleinement l'un et l'autre. Les théologiens 
sont rares qui savent se garder de ces deux excès, 
et ceux qui savent s'en garder ne passent pas tou- 
jours, aux yeux do vulgaire, pour de vrais théolo- 
giens. 
Cette lutte prend des noms très divers, qui ne 
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peuvent, d'un cas à l'autre, ea déguiser l'identité k 
des yeux attentifs : prédestination et liberté, dogme 
et morale, le témoignage de la Parole et celui de 
l'esprit. C'est, au point de vue religieux, la question, 
inépuisable en phliosophie, du subjectif et de l'ob- 
jectif, qui ne sont après tout que Dieu et l'homme. 
La philosophie o'a pas encore compris que l'incar- 
nation du Verbe est la suprême et l'uniqne solution 
du problème qu'elle se pose. Pour le moment, elle 
est ea instance auprès de la raison impenoanelle. 
Le cbrétien croit à la raison personodle tout à la 
fois et suprême, qui est Jésus-Christ. 

A en juger par les apparences, la théologie a eu 
ploB souvent affaire à la tendance qui cfewche à 
diminuer la Divinité qu'à celle qui cherche à dimi- 
nua' l'humaaité. Excessive, de sa part, fut la réaction 
au terme de laquelle on a vu se donner la main^ 
d'un air surpris et déconcerté, le supralapsarisme 
de Gomar et le quiétisme de Madame Guyon. Après 
ces luttes plus qu'infécondes entre de purs esprits, 
il était temps qu'il vint un homme. La gloire de 
Pascal est d'avoir été homme dans la théologie ; la 
gloire d'avoir été homtéte homme en polémique eA 
en littérature n'est que le diminutif de celle-là. Ce 
n'était pas un docteur, mais uo homme, qui pouvait 
apporter en théologie la doctrine des deux contrai' 
res, doctrine pleine de mystère et de lumière, qui 
se réduit à cette proposition : Que la. vie, que toute 
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le, est là CDD^aaÎBtHi de denx éléments opposés, 
et même contradictoires pour Botre faiblesse.et que 
hors de c^e combla ai sod, la vie ou la vérité tub- 
skmtielle nous échappe absolument. Cet bomme, 
disant de la théologie en twoime, ce fut Pascal. Le 
eomplésasut de sa doctrine ne se St pas attendre. 
D comprit, il fit coocevoir que ce n'était pas dans 
kl t£te, mais dans le ceeur de rhomiDe, qne les par- 
ties belligérantes ponvaient se donner rendez-vous 
pooF traiter d« la paix. Et il inaugura, ou bien plu- 
tôt il tira de l'Evangile, pour la produire it nos yeux 
sous la forme qni était propre à son génie et con- 
venable à soi^ tkmps, cette belle doctrine de la con- 
aaissanceetifela compréhension des vérités diviaes 
par le cœur, qni est la pensée dominante et la clef 
de son i^ologétîque. 

Le eoeon I l'intuitioD, la consdence intime de la 
vérité rel^ieDse, immédiatetauit saisie comme le 
sont les prïnotpes premiers I Tbèse hardie et sublime 
qn'nn bien plus grand que Pascal avait professée 
avant lui,dans cette mémorable injonction :«Croyez 
tt à ma parole.sinon croyez aux ceavresque je &is.» 
LavérkÉ» ses titres en elle-même; elle est sa preuve 
à eUe même ; elle se démoiUre en se mtwtrant ; et 
le cœur est le miroir de la vérité ; mais ce miroir, 
mal posé, ne réfléchit pas' la ImBière, jusqu'à ce 
qu'une maia divine l'att tourné An côté du soleil ; 
1« eoewr « JtCBDitt d'4tre iaclioé ; ce qui veçoit en 
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nous la vérité, ce qui au-dedans de nous connaît, 
croit et aime, ce n'est pas le cœur tel qu'il est, 
c'est le cœur incliné, et tout d'abord le cœur humi- 
lié, le cœur s'offrant par l'humiliatiou aux inspira- 
tions, » (11, 177.) comme s'exprime Pascal lui- 
même. Pascal ici annonce l'avènement, proclame 
l'autorité, mesure l'empire du Saint-Esprit : le 
christianisme considéré dans l'homme, c'est le té- 
moignage, c'est le règne du Saint-Esprit. Le divin 
et humain se rencontrent ici dans une glorieuse et 
inefTabte unité. 

En proclamant la toute-sufflsance du cœur en 
matière de foi et de salut, Pascal est parti, je le 
reconnais, sinon du même point, du moins des 
mêmes rivages que les partisans de l'autorité. Nous 
l'avons vu arguer, contre les incrédules, de l'inca- 
pacité, non absolue, mais relative, de la raison hu- 
maine. Mais tandisque de celte incapacité, relative 
ou absolue, ceux-ci concluent à l'autorité d'uu corps, 
Pascal conclut k celle de l'évidence intime ou de 
l'intuition procurée par le Saint-Esprit; en d'autres 
termes, il nous renvoie, de notre raison aaturelle, 
au témoignage de notre cœur, illuminé par le Saint- 
Esprit. Il y a toujours une autorité, celle de la parole 
écrite ou du livre de Dieu, qui est à l'Esprit de Dieu 
ce que la substance est à la qualité, ou l'organisme 
à la vie; mais quelque utilité qu'il puisse y avoir, 
dans un intérêt général, à ce que la science prouve. 
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à sa manière, l'autorité an livre, il sufBt que le livre 
ou la parole existe; il suffit qu'une rencontre ait été 
ménagée entre la vérité et le cœur de l'homme. Et 
remarquez que ce qui est propre à l'auteur des 
Pensées, ce n'est pas d'avoir dit que cette rencontre 
doit avoir lieu ; car quiconque ne prêche pas, sous 
le nom de foi, un avilissement volontaire ou un sui- 
cide de l'esprit et du cceur, quiconque veut retrou- 
ver dans la foi ce « consentement de soi-même à 
soi- « même, » dont Pascal a fait un des caractères 
de la foi, sera, sur ce point, d'accord avec lui. Ce qui 
le distingue de ceux qui ont avoué qu'il faut finir 
par là, c'est d'avoir prétendu qu'on peut commen- 
cer par là, et que ce ^t, à lui seul, constitue la 
foi qui sauve. Entre Pascal et Lamennais, la dlETé- 
reuce est capitale, immense. Nous ne disons pas 
encore (cela viendra plus tard) que Pascal n'a point, 
comme Lamennais, enfoncé les racines de sa dé- 
monstration dans le terrain du pyrrhonisme : chez 
lui, la foi ne se conclut point du doute absolu ; il 
savait trop bien que du doute absolu on ne peut 
rien conclure. II a seulement prétendu constater 
l'impuissance de la raison et de la nature en matière 
de religion ; mais au lien de nous adresser, comme 
Lamennais, & l'Eglise, il nous adresse au Saint-Es- 
prit. Il y a deux manières, en effet de concevoir le 
christianisme : ou comme le règne de l'autorité vi- 
sible, ou comme le règne du Saint-Esprit. Le pre- 
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mier de ces systèmes n'eidut pn, U est vnd, le 
Saint-Efiprtt, mais le lie, ou ne lui permet point de 
souffler où il Veut ; le second le remet en poaMSstoa 
do sa liberté souversiDe et toute divine. Le premio' 
le monopoliBe en queltfue sorte, le second fait de ses 
divines inthiences l'héritage et le bien de tous. Le 
premier dît : L'Eglise estcnaei^ée de Dieu, croyez 
ce qu'elle croît; le second dit : Vous êtes tons on- 
sei^iés de Dieu. Dmis ie premier système, l'Eglise 
est one aatorité ; dans le second, c'est un se- 
conrs. 

Au jugement de quelques personnes, tout ceciest 
du rationalisme ; pour d'autres, c'est du mysticisme 
pur : à nos yeus, c'est tout simplement l'Evangile; 
mais pour nous placer dans le point de vue et parler 
le langage de l'accusation, nous dirons, sans croire 
abuser des mots, que cette doctrine est du spiriUia- 
lisme. L'Evangile ne peut -être que spiritualiste, et 
il ne l'est qu'à cette condition : toute autre le dé^ 
pouille de ce caractère ; car toute autre nie en prin- 
cipe ce que Jésus-Clirist a constitué à si grand frais, 
les rapports immédiats de l'homme avec Dieu, là 
liberté glorieuse des enfants de Dieu, on, pour 
parler un langage moins élevé, l'individualité reli- 
gieuse. 

U en est de l'âme engagée dans la vie de la reli- 
gion ou dans o^e de la pensée, conmte du navire 
lancé sur les Sots, et cherchant, à traven l'Océan^ 
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les rf'vag^ d'ao nouveau monde. Cet Océan, c'est la 
société, rdigifense o4 cfTile. EUe nousportecomnie 
rOoéan, masse fluide sur laquelle le navire trace des 
silloDS il son gré et ne prend pied nulle part. L'O- 
céan porte le navire, mais l'Océan peut l'engloutir, 
et l'engloutit quelquefois. La société nous engloutit 
plus Bouvenl encore, mais enfin elle nous porte et 
nous ne pouvons arriver sans être portés par elle; 
car elle est semblable à l'Océan, qui, moins fluide 
que l'air et motos dense que la terre, nous cède jus- 
tement assez et nous résiste Justement assez pour 
soutenir, sans l'entraver, notre marche vers la vé- 
Hté. Notre but n'est pas au fond de l'abîme, il est 
aux limites de l'Océan. En sillonaant ces eaux pro- 
fondes, gardons-nous de disparaître dans leurs pro- 
fondeurs. C'est assez de céder à l'élément qui nous 
soutient la carène de notre navire. On peut sombrer 
sur l'Océan de la société comme sur l'Océan de notre 
globe, et il n'est pas besoin de dire sur lequel des 
deux les naufrages sont plus fréquents. Le navire 
que chacun de nous est chargé de gouverner et de 
sauver, c'est l'individualité, ou la liberté morale. 
EUe ne se sanVe, au point de vue religieux, que 
dtms le système du pur Evangile. 

La doctrine de Pascal sur la foi du cœur, ou pour 
mieux dire sur la foi par le Saint-Esprit, aune portée 
et des conséquences que Pascal lui-même peut n'a- 
voir pHs mesurées. Pour nous en faire une idée, pla- 
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çoQs-nous un moment au point de vue du système 
de l'autorité visible, ou de reglise-autorité. 

Avant de s'imposer, il faut que cette autorité se 
légitime. 11 faut, avant de juger, qu'elle se soumette 
à être }ugée. Plus tard, elle nous dira ce que nous 
devons croire : elle ne saurait débuter par nous en- 
ioindre de croire en elle. Elle sera tout; mais avant 
d'être tout, elle n'est rien. Il tant d'abord la recon- 
naitre. Elle produit ses titres, on les examine ; ses 
pouvoirs, on les vérifie. Qui est-ce qui examine ? qui 
est-ce qui vérifie? Saas aucun doute, les individus; 
car le corps ou la communauté qu'ils doivent cons- 
tituer n'existe pas encore, et les individus, dans cette 
enquête préliminaire, ne sauraient déléguer ; l'indi- 
vidualité n'a pas encore le droit d'abdiquer.L'accep- 
tation d'une autorité quelconque est nécessairement 
un fait de liberté. 

Sur cela, je prie qu'on cherche à se faire une idée 
de la tâche imposée à l'individu. On peut distinguer 
deux cas. Ou l'individu croit d'avance, et d'une ma- 
nière générale, à la vérité du diristianisme, ou il 
n'y croit point encore, etn'abordela question qu'avec 
le simple besoin et peut-être le désir de croire .Dans 
le premier cas, il ira' du christianisme à l'Eglise, 
dans le second, de l'Eglise au christianisme ; mais 
dans les deux cas, il faut arriver jusqu'à l'Eglise, 
jusqu'à l'autorité visible : il faut se prouver à soi- 
même cette autorité. Dans l'un et l'autre cas, la tâche 



DU LIVRE DES PENSÉES 217 

est immense. Exégèse, histoire, métaphysique, il 
faut tout remuer, tout approfondir. Il faut le faire 
avec les instruments d'une dialectique savante et 
d'une critique rigoureuse. Combien de gens en sont 
capables, je l'ignore ; mais ce que je sais, et ce dont 
tout le monde conviendra, c'est que c'est une très 
faible, une imperceptible minorité. Mais enfin, la 
tâche dont cette minorité seule est capable, est 
imposée à tous, et nul ne peut déléguer. Si jamais 
l'autorité fut nécessaire, désirabie, c'est à ce moment 
même, où l'autorité u'esiste pas encore. Par quoi 
donc, dans cette recherche, 6 vous tous, simples et 
ignorants, remplacerez-vous la science que vous 
n'avez pas, le temps même qui vous manque, et 
l'autorité qui, forcément, se récuse et vous refuse 
son appui ? Par le cœur, direz-vous sans doute ; 
mais comme le cœur n'est pas une autorité à moins 
que le Saint-Esprit ne l'incline, ce sera le cœur in- 
cliné par le Saint-Esprit, ce sera le Saint-Esprit 
lui-même, ou ce qui est la même chose, la Vérité 
parlant directement au cœur; et vous ne voulez, 
vous ne pouvez pas croire que le Saint-Esprit se 
refuse à vos besoins aidés de vos supplications. 
Vous voilà hors de peine, et je vous en félicite, car 
vous n'en pouviez sortir autrement. 

Mais Si le Saint-Esprit, ou la Vérité même, a pu 
parler directement à votre cœur, si du moins vous 
reconnaissez qu'il le peut, la conséquence est assez 
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dairft. Ce ^11 peut mm fois, il le pourra -tot^un. 
Ce qu'il peut sur an poiat, 11 le pourra sur d'autKS. 
SoB pouvoir n'est pas limité, pourquoi 1« serait son 
vouloir? Ceci frappera surtout ceux qui, avant de 
connaître s'il y a une autorité, et où est cette auto* 
rite, ont été tellement enseignés de Dieu, qu'ils ont 
déjà cette foi vivante, qui est propremeat une vue 
intérieure des vérités du salut, une câmmuirion du 
cœur avec la vérité, une vie encore plus qu'une voe. 
A ceux-là qu'importent les intermédiaires? Et com- 
ment douteront-jls, après avoir vu, si je puis m'es* 
primer ainsi, la vérité faire admirablement ses 
affiiiires elle-même, qu'elle ne puisse tes faire eticore 
à l'avenir et toujours ? 

Les divergences, non seulement entre les hommes 
en génial, mais entre les personnes qu'ils ont lieu 
de croire placées comme eux>raémea sous la dtsct- 
pllae de l'Esprit de Dieu, ne leur seront pas on sajdt 
de doute, et ne les dégoûteront pas de la liberté 
évangélique. Ces divergences qu'expliquent la fai- 
blesse humaine et les circonstances extérieures, ne 
peuvent leur enlever la conscience de t'uQité essui- 
tielle et profonde qui règne entre tous ceux qui sont 
sous la conduite do même Esprit de Dieu, et Hs se 
rappellent ces paroles précieuses d'an apôtt^ : M 81 
« vous pensez autrement que nous. Dieu vous fera 
« connaître ce qui en est. En attendant, sulvona 
« la même règle dans les choses à Ifl (»ttnBissa&ce 
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« d«M[tietlflfi DtMiS Bommes ptrreaos, et soyons 
« unis eosetuMe. » (Phil.III, 16, 16.) Et du même <eil 
qnl leur fait déooavrir tant d'imité dans ces diver- 
sités, ils âéoOQTrent la diversité dans l'unité dont 
OB TODdniit lear fnlre «nvie ; Ils savent à quel prix 
a été obtenu ce fantôme d'unité, et jogent que, si 
riee ne dmt eoûter pour avoîr la vie, U mort se 
pas»* toujours trop tdier. 

NoDS n'en sommes eticore qa'ans préliminatres 
de Ib tbéologie de Pascal. 11 serait b)en Intéressant 
de cbereher dans cette théologie «e même caractère 
d'humanité qai nons a frappé des l'abord. Je me 
costcAteru, Messieurs, de l'avtrir signalé à votre 
attention et recommandé A votnt étnde. Vous ne 
manquerez pas de remarquer combien la théologie 
de Pascal est originale, Je veux dire à qoel pcrint 
die lai tq>partient. Je ne prétends ries exagérerj'al 
d^jà reconnu ailleurs qu'en déptt de sa vigoureuse 
individualité, Pascal avait subi l'Influence de son 
temps. Sa disposition au scep^isme ae s'exi^îque 
nuUement par son caractère, et tte s'explique qn'à 
m^tlé par la nature de ses études de prédilection. 
Ses lectures et la teadaace générale de l'époque y 
sont anssi pour quelque chose. Sa dogmatique non 
phis ne lui appartient pas dans un sens absolu. H 
ue l'a pas constniite, après coup et à lui seul, la 
Bible àla mais. ïltrouw établie unett^dition gêné- 
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raie, et dans celle-ci une tradition plus particulière. 
Il aait à la foi chrétienne, ou, pour mieux dire à la 
vie chrétienne, dans un milieu qu'on peut appeler 
le catholicisme janséniste, et cette tradition lui im- 
prime ce que la tradition imprime aux plus indépen- 
dants, la forme. Il devient, il restera chrétien sous 
cette forme-là. 11 est né dansla secte romaine, et dans 
une secte de cette secte, le iansénisme ; il y mourra. 
Nous sommes tous sectaires; et ce qui importe le 
plus, ce n'est pas de ne point l'être, mais de domi- 
ner spirituellement la secte dont nous faisons par- 
tie, de faire primer le fond sur la forme. Nous n'y 
parvenons guère qu'au moyen de quelque inconsé- 
quence, ou, pour trancher le mot, de quelque 
grosse contradiction ; car toute secte renferme un 
élément d'erreur, et nous ne dominons l'erreur que 
par la vérité. Telle est notre destinée à tous; c'est 
toujours la fable de Deucalion : vous voyez des 
corps humains engagés dans le sol par une de leurs 
extrémités : ce qui importe, c'est que la tête soit 
dehors. Je n'ai nulle envie de faire l'éloge des 
sectes ; mais enân, dans notre infirmité actneUe, la 
forme ou la secte est à la vérité ce que notre chair, 
pesante et corruptible, est à l'esprit qui habite avec 
elle, une poudre qui doit retourner dans la poudre 
d'où elle a été tirée, tandis que l'esprit retournera 
au Dieu qui l'a donné, et qui, dans une économie 
nouvelle et meilleure, lui prépare un corps nou- 
veau et meilleur. 
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Pascal fut sectaire comme nous le sommes tous ; 
mais sans se séparer de la secte à laquelle on peut 
dire qu'il appartenait, il la surpassa ; le fond, chez 
lui, l'emporta sur la forme: l'esprit domina le 
corps. Voulez-vous que je le dise, il en fut de même 
à quelque degré de tous ceux qui, partageant avec 
lui les mêmes vues particulières, étaient unis par 
le cœur au principe vivant de la vérité : tous, en 
cela, se surpassaient eux-mêmes, et n'étaient liés à 
leur secte que par les pariies inférieures de leur 
esprit. Mais pour l'indépendance, l'ingénuité de la 
pensée, aucun n'est comparable à Pascal, soit qu'il 
énonce des vues que ses amis auraient désavouées 
et qu'en effet ils ont, plus d'une fois, désavouées 
en les supprimant, soit qu'il enrichisse leur théolo- 
gie de points de vue hardis et nouveaux, soit enfla 
qu'il frappe une seconde fois leurs propres idées au 
coin profond de son génie, et plus encore à celui 
de son âme (propriè communia). 

Rapprocher, fondre l'une dans l'autre la théologie 
et la religion, la spéculation et le sentiment, c'est 
peut-être ce qui caractérise le plus vivement Pascal 
dans la partie positive de sa démonstration. Aussi 
cette apologie est-elle toute pleine de l'apologiste, 
je veux dire de ses impressions ; car 1« livre, d'ail- 
leurs, n'est ni égoïste, ni égotiste au pins faible 
degré. Pascal n'eût pas pu dire, au moins n'eût-il pas 
dit dans le même sens que Montaigne : n Je me suis 



■ i„ Google 



22i 08 LA THiQWOIE 

« présenté moi-même à moi pour argument et pour 
« object; je n'ai pats plus faict mon livre que mOD 
« livre m'a Met : livre consubstaotiel à son auctenr, 
t membre de ma vie. • Bien n'eût plus répugné à 
Pascal que ce qui lui déplaisait le plus daœ lioa- 
taigne, rabondaace des détails personnels et des 
confidences domestiques ; soit llerté, soit humilité, 
Pascal ne parlait point de soi. Son livre est subjec- 
tif plutôt que personnel. Ce n'est point la vérité 
abstraite qu'il noos déclare, mais la vérité reeufiil- 
lie dans un cteur d'horam£, la vérité complétée, 
réalisée par ses effets moraux, la vérité dans cette 
incaroatios dont l'incamation du Veiiie a été le 
gage et le fondement. C'est ici qu'on peut dire avoe 
vérité : La voix n'est tout entière qiu dans l'écho. 
Prétendre que toiOe théologie, que toute apologé- 
tique soit un drame ou ooe ooDlesraon, ee serait 
alLer beaucoup trop loin ; maie combien ae serait- 
il pas regrettable qu'elle ne le fût jamais I Est-on 
assez instructif, assez clair quand on n'est pas tou- 
chent? Et combîea uoe personne n'ett-ellK pas plus 
touchante qu'une idée, quelque toucfaanle <pe c«tte 
idée puisse être 1 

Ce caractère de personnalttéi mats de parsomalité 
toute spirituelle, ae reconnaît, se fait seatlr à toutes 
les pages du livre; il l'accentue partout d'une 
maotère plus ou moiiili viv*; mais quelquefois 
l'émotion se mai àJapouée airpoiat d'm dètauvncr 
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la eonrs, «t de bous âûre présumn' que pliwieurs 
de csK mouvements auraîeid été siip^fnéH eUds 
aiui rédaction définiti\«. En -voici un «xen^le ass£s 
rawrqaable : 

« ... Je trouve d'efEectif que, depuis, que la mé- 
« uoire des bornâtes dure, il est anaoac4 comUjO' 
« ment aux hommes qu'ils sont diaiu une conup- 
« tioQ universeUe, mais qu'il viendra u» réparateur. 

« Que ce n'est pas un homme qui le dit, mais une 

< inflaité d'boœmes. et «n peuple entier durant 

< qpiatre mille fms, pit^di^tifiant et fait exprès — 

< Ces Uvres dispersés durant quatre cents an». 

« Ainsi je tends les bras à mon libérateur, qui, 
« ayant été prédit durant quatre mille ans» est 
« venu souffrir et mourir pour moi sur la lerredans 
«. les tendre et dans toutes lus circonstHices qui eu 
* ont été prédites; ett par sa grâce, j'attends la mort 
«. en paix, daus l'espérance de lui être éterneUement 
« uni; et je vis cependant avec j,oie, soit dans les 
a biens qu'il lui plaît de me donner, soit dans les 
« mux qu'il m'envoie pour moa biea, et qu'il m'a 
« ap|iris à souECrîr par son exemple. » (U, 192.) 

« J'aima la pauvreté, parce que Jésus^Christ l'a 
te aijnée. J'aime les. bi^Ds, parce qu'île dcuinent le 
« moyeu d'eu assister les misérables. Je garde Qdé- 
« lité à tout.le monde. Je ne rends pas le mal à ceux 
« qui m'en font; mais je leur souhaite une condition 
« pareille à la mienne où l'on ne reçoit pas de mal 
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• Di de bien de la part des hommes. J'essaye d'être 
« juste, -véritable, sincère et ûdèle à tons les bommes; 
a et j'ai une tendresse de cœur pour ceux que Dieu 
a m'a nuis plus étroitement ; et soit que je sois seul, 
« ou à la vue des borames, j'ai en toutes mes actions 
« la vue de Dieu qui doit les juger, et à qui je les 
a ai toutes consacrées. 

« Voilà quels sont mes sentiments ; et je bénis 
« tous les jours de ma vie mon Rédempteur qui les 

* a mis en moi, et qui, d'un homme plein de fai' 
« blesse, de misère, de concupiscence, d'orgueil et 
« d'ambition, a fait un homme exempt de tous ces 
« maux par la force de sa grâce à laquelle toute la 
« gloire en est due, n'ayant de moi que la misère et 
« l'erreur. » (I, 243.) 

11 est presque inutile que je cite le dialogue d 
connu qui se termine par ces mots : 

«i Ce discours me transporte, me ravit. 

« — Si ce discours vous plaît et vous semble fort, 
« sachez qu'il est fait par un homme qui s'est mis à 
a genoux auparavant et après, pour prier cet Etre 
« infini et sans parties, auquel il soumet tont le sien, 
« de se soumettre aussi le vôtre pour votre propre 
«. bien et pour sa gloire; et qu'ainsi la force s'ac- 
« corde avec cette bassesse. » (H, 169.) 

C'était peut-être pour ménager an plus libre cours 
à ces effusions d'un cœur touché, non moins que 
dans le but d'être plus dramatique et plus agressif, 



iz=,i„ Google 



DU LXVHE DES PENSËKS 225 

que Pascal, qui s'était si bien trouvé de l'emploi 
du style épistolaire dans sa querelle avec les 
Jésuites, avait résolu (ses manuscrits en font foi) 
de donner à son apologie la forme d'une corres- 
pondance. 

Ce livre de théologie est donc ce que les livres 
de théologie ne sont pas toujours, un livre de piété, 
et presque un ouvrage ascétique. Mais c'est pour- 
tant aussi, dans le vrai sens du mot, un livre de 
théologie. Essayerai-je de dire quelle théologie il 
enseigne? Janséniste dans sa base, il a pris de la 
dogmatique janséniste la Heur, ou, si l'on veut, le 
plus pur iromeut. La grâce souveraine de Dieu y 
est sans cesse adorée, et surtout bénie, et jamais 
peut-être on ne lui rendit des hommages dont la 
liberté humaine eût moins à se plaindre ou à s'effa- 
roucher. Il y a un mystère d'élection, puisqu'il y a 
des élus ; mais Jésus-Christ est mort pour tous les 
hommes, tous les hommes ont été rachetés; il n'y 
a de décidément insondable que l'amour de Dieu ; 
cet amour a seul sa cause en lui-même; car, au jour 
suprême, les réprouvés trouveront dans leur raison 
la justification de la sentence qui les condamne, et 
les élus seront seuls étonnés du décret qui les 
béatiâe. La grâce n'est pas un fait isolé, mais une 
perpétuelle effusion, une circulation de vie entre 
les membresi c'est-à-dire les esprits créés, et la tète. 
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gai est Dieu, père des esprits. Aa sens spirituel, 
comme su sens temporel, la créature est incessam- 
ment créée. Le nom de cette vie divine est la cha- 
rité : Dieu communique sa charité, qui est sa vie. 
Comme nous devenons membres de Dieu, Boss 
devenons membres les uns des autres, mais mem- 
bres volontaires et par un fait de volonté incessam- 
ment renouvelé. Nous ne sommes absorbés ni dans 
le Chef, ni dans l'ensemMe; car l'amonr n'est pas 
moins le triomphe de la personnalité que le m<^eB 
et la consommation de l'unité. Instruit par l'Evan- 
gile de sa misère et de sa grandeur, l'homme apprend 
de l'Evangile à s'aimer et à se haïr. puise anssi 
dans l'Evangile la haine et l'amour d« la ntort, qnc 
l'homme naturel hait Injnstement dans un sens et 
n'aime point assez dans un autre. Il apprend égale- 
ment, sans donner dans l'impiété dU ésalisrae, à 
reconnaître dans la nature les traces d'un bon et 
d'un mauvais principe ; mais le second de ce» àeax 
principes, c'est loi. Il comprend que tant, dans la 
natare, ne soit pas rigueur et châtiment; car nous 
eussions été trop violemment tentés an Maspftéme : 
mais il comprend mieux, dans les conditions nm- 
raies où le péché nons a plongés, la souffirance que 
le plaisir; et la maladie lui parait l'état natiu'el de 
l'homme pécheur. 

On a reproché à cette théolo^ beaDcoa{) de 
tristesse. Il est vrai que le portrait d&l'hcmim» et ie 
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tëHé^ de S» cOùiidérttHott ne sontpoiQtSatfésilanS 
te Mvre 'des Pensées. Est-ce mélancolie nafurelle ? 
Bst>ce janséni'sme 7 Qiïoi qa'on en pense, [û mms 
iïiipttrte peu. Ce qui pour noos est constant, et et 
qn'U flous parait bien difficile de niei*, c'est qti« 
saint PskA, saint Jean, et leur Maître'îrvaBt etix, n'ont 
parlé de l'Komnie ni de là destinée humaine en 
tenues phls arvantageint que l'a fait Fiscal' dans ses 
Pensées. Ceci ifa besoin ni de développenlient ni de 
pfedves. Si quelqu'un soutenait que FEvangile n'est 
p&s pessimiste, nous renonçons à lui répondit, et 
nous lui permettons de faire de noâ-e silence tel 
usage que de râis6n. Nous remarquons seulement 
que P&omms est pessimiste, si le chi^ltanisme ne 
l'est pas. L'homme ne hait point qu'on Mi parle du 
tnaHiïurde sarcondhloD. En détail et d'une heure 
k l'attire abus sommes tous pessimistes, et l'on 
Mrait' peine à nous surprendre en flagj'ant délit de 
Atntentcmenf. Madame de la Valliére, dians sa soli- 
tude datttitr&lè, dïsdt à «tes Visiteurs : « Je ne suis 
« paSâisË, je snis contente. » Nous ne sommes, an 
njhd et à l'ordinaire, ni aises, ni contents. En 
théorie, etpiïur lé compte de Funtvers, nous fro«- 
♦ttns que tout ne va point trop mal, et pessimistes 
dti fait, nous nous indignons contre les pessi- 
mistes (ïy. La Uiise At l'Optimisme a de zélés défeW- 
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seurs, et à boa droit dans un certain sens. Pascal 
lui-même était optimiste dans le sens auquel nous 
faisons allusion. II croyait, comme nous, à la per- 
fectibilité, au progrès ; mais le bonheur auquel il 
avait foi comme nous était, à ses yeux, un bon- 
heur superficiel, relatif, et il croyait, en revanche, 
à un malheur profond, radical, universel de la 
nature humaine; malheur dont la partie impalpable 
et immatérielle est à ses yeux le vrai malheur. La 
douleur de Pascal est tout intellectuelle et morale. 
Les désordres et les calamités de ce monde afOi- 
gent surtout sa pensée. C'est pour lui un scandale, 
plutôt qu'un sujet de plainte. Je ne vous renvoie 
pas à ces pages singulières sur le divertissement et 
sur les puissances trompeuses où le sublime et le 
grotesque se coudoient ; je ne veux vous rendre 
attentifs qu'à ce magnifique et célèbre morceau sur 
la disproportion de l'homme. Là, le malheur de 
l'homme est de ne savoir où trouver sa place, et 
de se sentir à la fois néant à l'égard de l'infini, 
infini à l'égard du néant. L'infini et le néant, ces 
deux infinis, accablent sa pensée, et il marche les 
yeux fermés entre ces deux abîmes, aimant mieux 
encore être aveugle qu'ébloui. C'est dans l'infini 
qu'est la raison et le sens du fini, et l'infini nous 
est inaccessible. Nous ne savons rien d'absolu : c'est 
ne rien savoir ; et toute notre science n'est qu'âne 
« ignorance savante », qui consiste, selon l'expres- 
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sion de cet ancien philosophe, « à savoir que nous 
« ne savons pas. » Si Pascal a prétendu compter 
ceci au nombre de nos malheurs, c'est bien le cas 
de dire, en empruntant son hardi langage : f Misères 
« de grand seignenri » Ce passage, dont la destina- 
tion n'est pas bien certaine, est, au reste, peu 
nécessaire pour prouver la tendance toute spiritua- 
liste de sa pensée et le caractère élevé de sou pes- 
simisme. 

Mais si la vraie religion est pessimiste, le pessi- 
misme n'est pas toute la religion ; il faut qu'elle 
aboutisse au contentement et même à la joie. 
On l'a nié de celle de Pascal. Cette négation 
aurait plus de poids si ceux qui l'on proférée pou- 
vaient être soupçonnés de savoir ce que c'est que 
la joie chrétienne, née du sein des larmes, et qui, 
jusqu'à la fin, en est toute trempée. Ils sont aux 
antipodes de Pascal, et voient un autre ciel, si en 
effet ils voient un ciel. Ce n'est ni des impressions, 
ni des goûts que Pascal aurait disputé avec eux ; 
car on ne discute point de ces choses-là. 11 leur 
accorderait d'ailleurs volontiers que la joie chré- 
tienne, qui n'exclut pas la gaieté, n'est pas absolu- 
ment gaie; que le bonheur chrétien, pris dans son 
essence, n'est pas sans mélancolie, et que, né dans 
une tristesse sublime, il aime à remonter vers son 
origine. Tous les grands penseurs chrétiens ont 
mérité le même reproche que Pascal ; ceux qui ne 
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l'os pas taéciiè passent, i bon droit, pour avnr 
afi^i le cliristianisme . Le jansénisme ici n'est pas 
tout seul «a casse : le jésuite Boiu-daloue, le sulpi- 
cien Féneloa, Massilloo l'oratorien, fiossuet enfin, 
leur oracle à tous, n'oat point, au pied de la cr<^, 
reçu d'autres leçons, et n'es ont point donaé d'au- 
tres. Le procès est donc avec tous ces grands 
hoDunes, avec tons les grands écrivains du christia* 
nisme ; Pascal, au besoin, se retirerait derrière «uz, 
et nous nous retirons derrière Pascal. 

Ceci ne nous oUige pas à justifier toutes les pa- 
roles DU âpres ou exclusives qui peuvent lui être 
é&bappées. Nous adoptons, en 'adoptant Pascal, le 
clirétiea, et non le sectaire. Toute r^orme est 
exclusive, et le jansénisme réfonnait. Il n'était 4'ail- 
leurs pas impunément catiaolique, et la reljgjon 
du coQiolique oscille sans cesse eatre un sessuti^ 
lisme subtil et un ascétisme outré. L'ascétisMe jan- 
séniste portait sur ce que la vie humaine a de pins 
primitif et de plus innocent. Il niait, autant qu'il 
était en lui, la famille, et Pascal, sur ce point, n'e^ 
que tr(^ janséniste. £t cela iDoins homme qu'il ne 
prétendait l'être, et qu'il ne voulait qu'on le fiit, 
M. Reu(dilin remarque avec étonnement que la 
famille n'est pas même nommée dans le livre des 
Pensées. Pascal se reprochait sa tendresse pour «es 
procbes, s'interdisait avec eux les moindres 
caresses, et eberchail à leur substituer dans son 
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Odeur lagrande famille dn genre hamaiD. Il semblait 
qne toMtes les relations passagères fussent indi. 
^les de l'iatérêt, des regards mêmes da cfarétieD. 
Otte vue pea évaagélique dut le fortifier dans son 
iadifEérence poor la société ci^e ; mais cette indif- 
fêrencfi pimatt sa source dans im scepticisme que 
l'éhide anrût peat-ètre guéri. Le dédain de Pascal 
pour l'histoire et pour ]es livres porte ici queb;Hes 
fruits uners. A l'école de son ami Domat, il eût 
appris, j'aime à le croire, qu'il y a use Térité 
sociale, et que cette vérité, dont an reste il a 
reconnu l'existence dans la XIV* Provinciaic, se 
dégage péniblement, mais incessamment, du chaos 
où nos passions l'ont ensevelie, et gagne insensible- 
ment du terrain dans les sociétés progressives. Le 
premier anneau manquera toujours, et c'est pour- 
quoi la chaîne traîne à terre; on ne peut, avec 
sûreté, partir que de Dieu, et nous partons de 
nous-mêmes, soii que nous proclamions, au lieu du 
droit divin de la raison étemelle, le droit divin du 
hasard, ou le droit divin du nombre ; mais parce 
que Dieu ne nous a pas complètement abandonnés, 
et parce que la nécessité a des rapports secrets 
avec la vérité, la vérité, qui est, en matière sociale, 
l'honnêteté, la justice et la liberté, la vérité, à 
laquelle les individus savent trop bien se sous- 
traire, soumet peu à peu la société à ses lois 
divines, que l'Evangile d'ailleurs a promulguées 



iz=,i„Goo>ilc 



232 DE LA THÉOLOGIE DU LIVRE DES PENSÉES 

avec une autorité toute nouvelle. A force de mépri- 
ser l'institution sociale, à force d'admirer ce bon 
sens populaire, qui tient quittes de bon sens les 
institutions et les lois, Pascal joue le jeu des anar- 
chistes, pour lesquels il professe d'ailleurs la haine 
la plus décidée. La foi au progrès social est une 
garantie d'ordre non moins que de progrés. Ce 
qu'on a appelé l'athéisme politique est dans sa 
sphère, très inférieure sans doute, ce qu'est dans 
une autre sphère l'athéisme religieux. 
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SUR LE PYRRHONISME DE PASCAL 
ET SUR SA RELIGION PERSONNELLE. 



Le pyrrhonisme de Pascal, ou du moins ce qu'il a 
pin d'appeler ainsi, a essuyé beaucoup d'attaques. 

Si l'on entend le pyrrhonisme au sens rigoureux, 
comme négation des principes premiers (et c'est 
ainsi que Pascal le définit) Pascal n'était point 
pyrrhonien; car il a défendu, contre cette secte, 
l'existence des principes premiers. Mais il faut 
convenir qu'il ne les a défendus qu'après s'être tel- 
lement identifié avec les principaux arguments du 
pyrrhonisme qu'il était permis de croire à la com- 
plicité de Pascal avec cette secte, que, toutefois, il 
appelle extravagante. H faut convenir encore que, 
dans le chapitre snr la justice, il parle encore une 
fois le langage pyrrhonien, et cette fois sans se 
rétracter, lorsqu'il se demande si nos principes natu- 
rels, en fait de justice, sont autre chose que nos prin- 
cipes accoutumés, et si la nature ne serait point, tout 
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simplement, une première coutume. On peut sup- 
poser, à la vérité, que les principes dont il nous 
parle ne sont pas les notions premières du juste et 
de l'injuste, mais des règles secondaires, qui, cer- 
tainement, varient d'une contrée à l'autre ; mais la 
distinction n'est pas exprimée, et l'on a pu se pré- 
valoir de ce silence. Quant à moi, je pense que, 
préoccupé du désir d'humilier la raison, Pascal n'a 
pas apporté dans cette première ébauche d'un 
travail dont rien peut-être n'aurait été conservé, 
toute l'exactitude et tous les scrupules d'expression 
que cette mati^ demandait plus <|«e tonte autre, 
n n'a pas toujours mesaré ses coufs, et i» longue 
habitude qu'il avait avec Montaigne, qa'ii cite ou 
transcrit à tout momeid;, avait donné A son ei^rît 
une pente à laquelle il ne résistaK pas ttmjours. 
L'époque tiHintait «u pyrrboaisme, «i l'on c'a pent- 
être pas assez r^narqué que l'oeuvre de Descartes 
fut uœ réaetioB du doute méthodique contre ce 
doute sans règle et sans &ein dont lesUvi^s ôtaienl 
remplis. Que Pascal eût contracté dans la cnfiuiv 
des sdbences exactes et des seieDces A'ohsarvaOitm 
une habitude de rigumir qui le rendait moins atur- 
sible «ux démonstrations d'an autre ((ntire; «a 
d'autres termes, que la géométrie l'eût disposé an 
scepticisme, il est aisé de le concevoir. Puis, c'était 
une idée assez générale parmi les ebrétieus sa-nuitE, 
que le pynrhonisine était utile à la religion ; Pascal 
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lui-même l'a dit, daas ce seas, 11 est vrai, qn'oa 
^^iwl biea pfwt sortir à'a» graad mal; mais enfia, 
c'était déjà Uop, c'était diik use errew que âe 
croire une aussi grande erreur profltabte à la 
vérité ; et d'une manière oe .d'une autre, Pascal 
me semble y être tombé. 

D'aub-es, inoûis grands q«e lui ssbs doute, s 
sont tombés deaos jours; mus Pasc»], s'U errait, 
n'«rrait que svr le fait, «t ils ont erré sur le droit. 
Ds oBtfoîtplus que de croire â l'ulilîté .relative du 
pjrrbooistBe, ils l'ont Juntem^it prc^essé, et ont 
prétendu donner [KturbaseàlaEoî ehrétieese ie sable 
miouTant du douté absolu. Du doute absolu, Ils ont 
prétendu £on (dure a«i dogmalismeal>sQlu.S«rquoi je 
dir^i en peu de mots tout« ma pensée. De même que 
« je fuis lia effi-ooil^ qui {Krêcfae la pudeur », je bais a A 
l'égal des porl^s de l'enfer » le pyrrhoaisaie qui 
dogmatise. La condusioa qu'il se permet, quelle 
qu'elle soit, est exorbitante, monstrueuse, car c'est 
une «ooclusioa; sa £m s'«st, à le bien prendre, 
qu'uD coup de d&ses^ir, un accident, une catas- 
trophe ; entre le pyrrhonisme et la foi, il y a tout 
un icuQinî. C'est une étmi^e lémérîté que de com- 
meocer par briser tous les degrés de l'échelle par 
od jt'on prétend se bisser au faîte ; c'est une étrange 
iusolence que de vouloir prouver quoi que ce soit 
après avoir anéanU tous les éléments de la preuve. 
Les modernes pyrrl^^Biieas, dogouitistes au fond du 
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cœur, ont inventé et mis en réserve un élément de 
certitude, un seul, le consentement universel ; mais 
cet élément même, ils n'ont pu l'obtenir qu'en fai- 
sant usage de tous les autres, et par conséquent en 
les supposant tous. Je n'ai pas besoin, après cela, 
de chercher avec quel succès ils ont constaté, sur 
UD point quelconque, le consentement universel. Je 
ne cherche pas si leur système, inventé, disent-ils, 
dans l'intérêt du christianisme, n'est pas un 
démenti donné à cette religion, qui a fait de la 
vérité le secret du petit nombre, et pour tous les 
autres une folie. Je ne cherche pas enfin si la doc- 
trine du consentement universel n'est pas l'attaque 
la plus meurtrière, quoique la plus indirecte, à la 
dignité de l'homme, à la sainteté de Dieu, à la mo- 
rale même. Encélade écrasé sous sa montagne 
fumante en dit plus que je n'en pourrais dire. Le 
pyrrhonisme s'est jugé lui-même. 

M, Reuchlin a dit que Pascal, s'élevant sur les 
épaules de Montaigne pour atteindre plus sûrement 
les ennemis de la religion, a donné une preuve ^p- 
pante de l'appui que la foi peut trouver chez ses en- 
nemis naturels, l'incrédulité et le scepticisme, et il 
les compare à ces démons qui, dans l'architecture 
du moyen-âge, soutiennent, pour ainsi dire, l'élan 
hardi de la voûte du temple vers cette autre voûte 
qui est le ciel. Passe pour les démons de pierre ; 
mais Pascal n'eût sciemment appelé aucun des sup- 
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pots des mensonge au secours de la vérité. Tout en 
convenant que le pyrrhonisme avait servi à la reli- 
gion, il le désavouait ; un pyrrhonien, à son avis, 
était an extravagant ; mais comment se serait-il dis- 
pensé de nous montrer vers quels dangers nous pré- 
cipite, ou à quelsdangers nous abandonne la logique 
« cette chose aveugle », ainsi que l'appelait récem- 
ment un célèbre écrivain, ou dont les deux yeux 
sont crevés quand l'âme et l'intuition immédiate ne 
concourent pas avec elle ? C'est à cette intuition 
immédiate, comme à une information certaine, que 
Pascal nous renvoie dans le paragraphe surje cœar, 
que je vous ai lu avant-hier, et que j'ai cru pouvoir 
appeler le dernier mol de Pascal (1). Il l'est en effet. 



(1!( Nous connaissons la vérité, non seulement par la raison, 
mais encore par le cceur ; c'est de cette dernière sorte que 
nous connaissons les premiers principes, et c'est en vain quels 
raisannement, qui n'y a point de part, essaye de les combattre. 
Les pyrrhoniens^ qui n^ont que cela pour objet, y travoilleat 
laulilement. Nous savons que nous ne rêvons point, quelque 
impuissance où nous soyons de le prouver par raison; cette 
impuissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre 
raison, mais non pas l'incertitude de toutes nos connaissances, 
comme ils le prétendent. Car la connaissance des premiers 
principes, comme qu'il y a espace, temps, moaaenieal, aoirtbrei 
est aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements 
nom donnent. Et c'est sur ces connaissances du c<Biir et de 
l'instinct qu'il faut que la raison s'appuie, et qu'elle y fonde 
tout son discours. Le ccbuf senl qu'il y a trois dimensions 
dans l'espace, et que les nombres sont infinis ; et la TOlson 
démontra Munlte qu'il n'y a point deux nomliras carrés dont 
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et eMaawai: e« te aer^t-il pas 1 1l eti âvidmnment 
une répons» aox argMoeBfs jrfrrhulîem tfoi sdnt 
r^uidBS dans te Rvre des Pensées. Il l'est d'intefr* 
tioo, cela est manifeste, et personne ne croiï'a, aa 
rebcnrs, qae C'est une objection contre Ife pyïi'ho- 
AtStne, à laquellË les Mées' pyrttiotrientWs rèpaadtees 
dsBs lé livre doitent servir de réponses : je dis lâérne 
qu'à quelque place que Pascal l'eût ttAa, avairt ou 
api^s les ar^nleErt» pyrrhoniens, la f etfear dé c« pa- 
i>agraphe en découvre l'inteittion : c'est une ("éponse, 
et une l'épouse d*aniUVe. Je tfaii pas à pWiuveF 
miiiatenaat que la réponse est bonne' ; Je ta crois 
excellente ; mais tout le monde en jugera] seltMi ses 
liHtitères; il me sUfBt que c'est une réponse, et que, 
par cette réponse, Pascal estime avoir sauvé ce qu'il 
appelle les principes premiers, c'est-à-dire les pre- 
miers éléments sur lesquels la pensée opère, fout 
est là. Messieurs ; car quant au raisonoement ou à 
la It^ique, Pascid y croit ; mille et mUle passages 
Tattesteut; il suffirait, au besoin, de ceux que j'ai 
cités. Il suffirait d'un seul, de celui où Pascal fait 
eensister la d^n^ de l'homme dans ht peflsée, qui 

* rmi' soit double de Poutre. Les principas se seaxebt, les iWiJ- 
r postUons se coodaeiit ; et le tontaveeeet^tatte, qOoiqiM'^ar 

* dUKrentes voles. Bt H est aussi ridlcols que ta fUUnli 
rdeiiiaade au cœur des preuves db seîp('eTnler3prlacltlespOItt- 
( Tittilolr f consentir, qu'il serafl ridicule quB le eaar dbmaii- 
rdh à la ralsotr nn sentiment detoutes les propOïMiAls qu'elle 
«MttMOntïtf, pouf <^i>tiltdr le» reti^-oif. » (It, ittK) 
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n'est autre chose que le moyen ou forgaae de la 
connaissaBce. M^ en même temps il est très vrai 
que Pascal a &itt une très rude guerre à laraisoO'hu- 
naÎDe, qu'il taxe d'ônpuissance, puisqu'elle ignore 
ce qu'il bà importerait le plus de cotyutitre, et é'm- 
strïeDce, puisqu'elle prétend tout savoir et tout cora» 
prendra. Cette în^uissaBce l'afflige, cette insoleiMe 
l'irrite, et dassla vivacitédesessentimentB, il s^em- 
porte à exagérer sa propre pensée, et ^sse plus 
<f me fois vena te pyrrhooisnie. Cette espèce d'em- 
portement de le pensée se marque siifSsammeat et 
fait bicB pressentir la possibilité de quelques excès 
dans te passage suivant : 

«lua raison est bieu assez ralsonnaUe pour avouer 
« qu'^e n'a pu encore trouTe? rien de ferme ; maÎB 
« die ne désespère pas encore d'y arriver ; an con- 
« traire efie est aussi ardente que jamais dïlQs cette 
« recherche et suppose d'avoir en soi les forces ué- 
« cetsalres pour cette conquête. Il faut donc faebe- 
«r vtr, et apfés avoir examisé ses puissances dans 
t leurs effets, reconnaissons-les en elles-mêmes ; 
«' voyon's ^ elle- a' quelques forces et quelques prises 
c capable&de saisir 1» vérité. » (II, 125.) 

On ne sent pas ici l'homme qui- se réprime, mais 
^Rfât Fhoiume qt^ s'écbaafBe dans la lotte. Pasdal, 
dan» ces ftagments, oH l'on ne saurait trop répét«F 
qu'i£di»piA« sa pensée encore pbis qu'il' ne la for* 
iDDlHj-a jeté teat son £0»;' il a sorirtlotydé daits-lc 
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sens des objections qu'on peut faire à la raison hu- 
maine ; tout, pendant quelques moments, lui était 
bon, pourvu qu'il obligeât la raison à crier merci ; 
de là, dans soa livre, des assertions périlleuses, des 
contradictions; mais eût-il été, ce que nous n'ac- 
cordons pas, plus fort dans ce qu'il allègue en fa- 
veur du pyrrhonisme que dans ce qu'il allègue contre 
cette secte, nous n'en dirons pas moins qae, per- 
sonnellement, il n'est point pyrrhonien ; e&i-il mal 
défendu sa cause, on voit clairement que le pyr- 
rhonisme n'est point sa cause ; je vous prie d'envi- 
sager. Messieurs, que c'est là le point important, 
capital, puisque, encore que Pascal eût mal défendu 
le dogmatisme, s'il est dograatiste, cela sufBt pour 
écarter absolument l'idée que le pyrrtionisme l'ait 
jeté dans la religion, et que sa conversion n'ait été, 
comme quelques-uns l'ont pensé, que le naufrage 
de sa raison. 

Il est une chose qu'on oublie trop : c'est que la foi 
à l'Evangile implique peu de foi aux enseignements 
delaraison pure. L'Evangile ne se donne pas comme 
une lumière plus vive ajoutée à nos lumières natu- 
relles, mais comme un flambeau qui vient dissiper 
nos ténèbres, comme le jour succédant à la nuit. 
Il ne suppose pas seulement, il déclare que tous les 
hommes étaient égarés, et qu'il n'y en avait point 
d'intelligent, non pas même un seul. Personne ne 
croît à l'Evangile sans croire qu'avant l'Evaof^le 
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l'humanité était dans la nuit, et dans ane nuit d'au- 
tant plus dangereuse qu'elle était, de loin, en loin, 
sillonnée d'éclairs qui eacourageaint l'homme à se 
mettre en route, tandis qu'une nuit plus profonde 
plus impénétrable, l'eût contraint à l'immobilité et 
retenu loin des abîmes. Ctiose remarquable, et qu'il 
ne faut pas omettre : l'Evangile, par sa lumière, 
exerce une vertu rétroactive sur nos ténèbres pas- 
sées ; il nous les rend visibles ; celui qui, avant 
d'être chrétien, se croyait sûr de beaucoup de choses, 
apprend dés lors ce que valait cette certitude, en 
quelque sorte gratuite et anticipée ; il devient scep- 
tique après coup, non dans le présent, mais dans le 
passé : encore une manière de solder l'arriéré. H ne 
s'agit donc ici que d'une question de plus ou de 
moins : le christianisme nous trouve ou nous rend 
sceptiques à l'égard de beaucoup de choses : quelles 
sont ces choses ? c'est la question. Ce qui n'en est 
pas une, c'est que la foi chrétienne ne conduit pas 
plus au pyrrbonisme qu'elle ne peut en procéder. 
En nous réduisant dans ces termes, nous dirons une 
chose qui ne paraîtra singulière qu'au premier ins- 
tant : on dit que le scepticisme a fait Pascal chré- 
tien ; il serait peut-être plus vrai de dire que le 
christianisme t'a rendu sceptique. 

Mais Pascal, dit-on, a douté de l'existence de Dieu ; 
il a dit que, selon les lumières de la nature, on ne 
peut savoir certainement ni ce que Dieu est, ni s'il 
16 
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est; A pins forte raison a-t<il douté de rimmortalité 
de l'âme, qui n'a d'appui solide que dans la croyance 
en un Dieu. 

H faut commencer ici par écarter la question du 
pyrrhonisme. Quelque idée qu'on se fasse du scep> 
ticisme en cette matière, ou de l'athéisme même, un 
athée, eo tant qu'athée, n'est pas pyrrhonieu. Il est 
bien pis, dtrez-vous ; ou bien, direz-vous encore, 
quand on fait tant que d'être athée, autant vaot 
pousser plus loin, et se plonger dans un pyrrho- 
nisme absolu. Je n'en crois rien, mois je le sup- 
pose ; il me suffît d'avoir mis, dans cette affaire, le 
pyrrhonisme hors de cause. 

Je ne veus pas non plus examiner à fond si Pasca) 
était réellement sceptique à l'égard de l'existence 
de Dieu. Si yous vouliez absolument connaitre ma 
pensée sur ce sujet, je vous dirais que je crois que 
Pascal, abstraction faite des lumières du christia- 
nisme, croyait à l'existence d'un Dieu et à l'ensemble 
des dogmes qui constituent ce qu'on appelle la reli- 
gion naturelle. Mais je ne puis voiis le prouver 
rigoureusement, et ce qui, en revanche, est certain, 
c'est qu'il a <jéclaré ne trouver ni dans la nature, ni 
4gns la métaphysique des raisons assez fortes pour 
convaincre des athées endurcis. Mettons la chose 
au pis : Pascal était athée. 

S'il l'était, ce fut un malheur. S'il l'était, nous 
pouvons nous en étonner. Toutefois, jl est juste ds 
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placer Ici qaelques obserrations, qui, sans servir 
d'excuse à uue si prodigieuse erreur, expliquent sa 
présence dans le inonde. 

Savoir qu'une chose est, sans savoir ce qu'elle 
est, fort souvent c'est ne rien savoir. Séparée de 
son mode, l'existeace n'est qu'un mot Et selon le 
mode qu'on lui assigne, une existence est quelque 
chose ou n'est rien. Croire à l'existence de Dieu, 
sans se Ëiire des attributs de Dieu aucune idée, ce 
serait croire au mot de Diea plutât qu'à l'existence 
de Dieu. Croire à l'existence de Dieu, et ne pas 
croire à la personnalité, à la souveraineté, à la jus- 
tice de Dieu, décidément ce n'est pas croire en Dieu. 
Croire à l'existence de Dieu, et hésiter sur ses attri- 
buts essentiels, c'est hésiter sur l'existence même 
de Dieu. Enfin croire en Dieu, et se trouver inca- 
pable d'en tirer aucune conséquence pratique, c'est, 
si vous le voulez, croire en Dieu, mais c'est être 
sans Dieu. Sur ce pied, vous serez peut-être obligés 
de convenir que la croyance en Dieu, une croyance 
ferme, énergique, réelle, n'est pas tout à fait aussi 
commune qu'on le pense. 

Seconde observation. Nous croyons à l'existence 
de Dieu. Nous y croyons d'une foi réelle, ferme, 
énergique. Mais qui sommes-nous, nous qui y 
croyons de la sorte, sinon des disciples volontaires 
on involontaires du christianisme; car le christia- 
nisme en a des deux espèces? Quelles étaient avant 
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le christianisme, quelles sont encore, en dehors du 
christianisme, les notions communes sur cet impar- 
tant sujet? Si nous pouvions nous-mêmes nous 
séparer un instant des impressions que nous avons 
reçues du christianisme, et nous interdire, sur ce 
sujet, toutes autres informations que celles de la 
nature et de la raison pure, à quoi se réduiraient 
nos certitudes, quelle serait la fermeté ou la netteté 
de nos convictions en matière de religion naturelle? 
En saurions -nous, sur ces matières, plus que n'en 
savaient les philosophes de l'antiquité? £t que 
savaient-ils ? 

Troisième observation. Les vérités de cet ordre 
ont été, selon M. Cousin, admirablement prouvées. 
Par qui ? par des hommes élevés à l'école du chris- 
tianisme. Mais, quoi qu'il en soit, ils ont dû les 
prouver. Si leurs démonstrations sont admirables, 
cela signifie sans doute qu'ils y ont déployé une 
grande puissance, qui suppose nécessairement une 
grande résistance. Il a donc fallu les prouver, ces 
vérités, et les prouver à grands renforts d'argu- 
ments. Quelle humiliation I II a fallu prouver à 
l'homme, je dis à l'homme le plus érudit, le mieux 
organisé, qu'il ne s'était pas créé lui-même, et qne 
la volonté, l'intelligence, la faculté d'aimer qu'il 
trouve en lui, attestent l'existence d'une intelligence, 
d'une volonté, d'un amour suprêmes I Quand ces 
choses ont besoin d'être prouvées, les prouve-t-ott 
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jamais bien ? Je veux dire : les rend-on évidentes, 
actuelles? Et quelque forte que soit cette preuve, 
produit-elle jamais l'effet de bous rendre l'objet 
présent, prochain et sensible? Et s'il ne l'est pas, 
je veux dire, si elle ne nous met pas Dieu dans le 
cœur, ne trouverons-nous pas trop aisément dans 
les fascinations d'une dialectique abstraite (car la 
dialectique a aussi ses fascinattoos), mille moyens 
de nous soustraire à cette vérité, ou, si vous le 
voulez, de nous la dérober à nous-mêmes? La 
logique n'est-elle jamais aux prises avec la logique, 
et peut-on sûrement prévoir un terme à cette lutte, 
si te bon sens du cœur n'intervient pas comme 
arbitre? Et le cœur a-t-il toujours du bon sens? Le 
cœur souvent ne fait-il pas défaut? 

Pesez bientout ceci, vous qui parlez de l'atliéisme 
de Pascal, Il n'était point ce que vous pensez. Cet 
athéisme n'était autre chose que le sentiment pro- 
fond de l'insuffisance où est la raison, sans le se- 
cours du cœur, de se procurer à elle-même, je ne 
dis pas la certitude abstraite de l'existence d'un Dieu, 
mais la connaissance de ce Dieu, la possession de 
ce Dieu. Je dis la possession, parce que, selon Pas- 
cal, on ne connaît pas Dieu si on ne le possède ; que 
du moins, la connaissance de Dieu sans la posses- 
sion de Dieu est inutile et stérile. Quand vous auriez 
réussi à convaincre Pascal que l'homme est capable 
d'une certaine connaissance de Dieu, il aurait ajouté : 
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'« Qu'importe? Hors de Jésus-Christ, cette connais- 
K sance est illusoire et vainel Paul disait aux Ephé- 
« siens, à la vue du temple de Diane et des statues 
n, de mille divinités : Vous êtes sans Dieu I Je le dis 
« à l'humanité, je le dis aux sectateurs de la religlOD 
<c naturelle ; car aussi hieu leur Dieu n'est qu'une 
« idole I » Que cette exclamation révolte ceux qui 
croient à la suffisance de la religion naturelle, rien 
de plus simple ; la seule chose qui étonne, c'est qu'ils 
croient à cette suffisance ; mais qu'elle indigne ceux 
qui, comme M. Cousin, font profession de croire 
au christianisme, c'est ce qui me passe. Qn'est-ce 
que le christianisme, à ce compte-là? Voudrait-on 
bien nous le dire 7 Voudrait -on nous rendre raison 
de ce qu'il renferme de tragique et, j'ose dire, de 
violent ? 

Je veux maintenant qu'on ne tienne aucun compte - 
des observations qui précèdent, et qu'on s'obstine 
à voir dans Pascal un athée? Que préteod-on con 
dure de là ? 

Que c'est le désespoir qui l'a jeté dans christia- 
nisme? Croit-on nous eHrayer beaucoup par cette 
conclusion 7 Que signifie ce mot de désespoir ? Bien 
autre que le sentiment profond de l'insuffisance de 
l'athéisme. Vraiment, à la manière dont on nous 
parle de l'athéisme, ce désespoir n'a rien d'éton- 
nant. Mais veut-on en conclure que, s'étant mal 
trouvé de l'athéisme, Pascal n'a pas en le droH de 
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devenir chrétien, et qu'un christianisme qut a pris 
racine dans la douleur d'être athée n'est pas un 
christianisme de bon alol? La conclusion serait 
étrange. Tout passage d'une doctrine à l'autre, en 
matière de religion on même de philosophie, serait 
par lA même irrégulier, nnl et non avena aux yeux 
de la raison. 

Car Veuillez considérer que ce n'est guère que 
dans les sciences mathématiques Ou d'observation, 
que le passage d'une doctrine à l'autre serait légi- 
time à ce compte-là et encore ne le serait-il pas 
toujours. M. Schœnbein ne se trouvait pas malheu- 
reux, je pense, de croire, jusqu'à l'an dernier, que 
l'azote était un élément ; cette conviction ne le met- 
tait pas au désespoir; 11 ne soupirait pas après le 
moment de s'envoir dehors ; son cœur et ses besoins 
intérieurs ne le poussaient pas versla doctrine selon 
laquelle l'azote lui-même est susceptible de décom- 
position. Si l'on peut supposer le cas où une doc- 
trine de ce genre est désirée avant d'être prouvée, 
cela Uent à des circonstances étrangères au sujet, 
et c'est une exception. Mais cette exception est la 
règle, le fait constant, en religion, en politique et, 
plus ou moins, en philosophie. Toutes ces choses 
atteignent l'homme au fond et le touchent au vif. Ce 
n'est pas par son esprit seulement, mais par son 
coeur qu'il aspire, en ces matières, à la vérité, à la 
certitude. Des opinions de ce genre peuvent leren- 
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dre heureux ou malheureux. S'il s'y trouve malheu- 
reux, il vise ailleurs. Ocalis errantibus... queesivit 
lucem, et trop souvent il faut ajouter : ingemaitqae 
repertâ L'athéisme, vous le dites camme nous, est 
une doctrine infortunée, et l'impression qu'en re- 
çoivent certaines âmes peut aisément s'exalter jus- 
qu'au désespoir. Elles désirent que la vérité soit ail- 
leurs, et c'est de ce côté que leurs regards et leurs 
études se portent. Mais vous arrivez, vous, inflexible 
défenseur de la loyauté scientifique, et vous diles : 
Halle-là t Un résultat désiré est un résultat nul. Point 
de recherche, puisque le cœur est de la partie. C'est 
avec la raison seule qu'il faut chercher. Un parfait 
désintéressement, une indifférence suprême, sont 
des conditions de rigueur. Etes-vous bien indiSé- 
rent, bleu sec, bien mort, vous pouvez examiner. 
Le bois vert donne de la fumée. 

La conséquence est assez claire. Quiconque a 
commencé parle désespoir, ou du moins par la dou- 
leur, est incapable d'examiner, et n'en a pas même 
le droit. N'ayez point le désir, ou restez où vous 
êtes. Jésus-Christ en savait moins que ces philoso- 
phes, lui qui convoqua ses disciples autour de lui 
au nom du bonheur. Le mot de bonheur est le pre- 
mier qui sortit de sa bouche : ce devait être le der- 
nier. Que faire, puisqu'enSn il est impossible d'a- 
border des questions de religion sans y mettre soa 
cœurî Que faire, si nous ne pouvons pas prouver 
qu'un examen loyal peut suivre un vif désir. 
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Remarquez le bien : ce ne sont pas les souffi-ances 
de rintelligence qui font qu'on se trouve si mal dans 
l'athéisme : le seul mécontentement de l'esprit ne 
suffirait pas à nous en faire sortir : un peu d'incer- 
titude ou d'obscurité sur une question purement 
spéculative ne rendrait pas si impatients les esprits 
d'une portée ordinaire. Et pourquoi s'ennuie-t-on 
des horizons plats de la religion naturelle ? Ce n'est 
pas parcequ'ils sont plats, mais parcequ'ils sont 
stériles ; le besoin de nourriture est plus impérieux 
que le besoin de pittoresque. Un grand nombre 
d'hommes se sont mis en route vers le christia- 
nisme, parce qu'ils étaientà jeunet comme affamés 
dans le déisme, et qu'après l'avoir brouté jusqu'à la 
racine, la faim les a fait crier après une autre pâ- 
ture. Ils n'ont pas, dites-vous, le droit de chercher 
une autre nourriture parce qu'ils l'ont désirée. C'est- 
à-dire que parce qu'ils ont faim, c'est une raison 
de mourir de faim. Ce raisonnement est au-dessus 
de notre portée. Nous comprenons mieux celui-ci : 
Mangez, puisque vous avez faim, mais ne mangez 
pas de poison. En d'autres termes : Nous ne pou- 
vons pas vous empêcher de désirer, mais nous 
vous conjurons d'examiner. 

Le désespoir tout seul ne fait pas des chrétiens, 
mais le désespoir peut ouvrir des voies versla vérité. 
Le désir n'est pas un argument, mais il n'y a pas 
de mal que Dieu ait donné à la vérité la figure du 
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bonbear. Il a enduit de miel les bot^s de la coupe 
salutaire : trouvez-vous par basard qu'il eût dû y 
mettre du flelî Vous l'auriez fait peut-être, âmes 
stoïqnes ; mais Dieu n'est pas stoïcien. Mon, dites- 
vous, ni fiel, ni miel; rien du tout. Philosopbes, 
voas connaissez tout, excepté rbumanlté; mais £>leii 
la connaît : laissez-le faire. 

Est-ce que peut-être (car c'est quelquefois à ce 
qui ne se dit pas qu'il faut surtout répondre), est-ce 
que peut-être on aurait voulu que Pascal eût 
fait une lialte dans la religion naturelle, an lieu de 
passer brusquement de l'athéisme au cbrisUanlsme, 
ou en quelque sorte, d'an extrême dans l'autre? Il 
est possible qnequelques-uns, d'athées qu'ils étaient, 
soient devenus déistes, et même qu'ils en soient 
restés là. Il eu est d'autres pour lesquels, entre les 
deux extrêmes, il n'y a rien, et que le christianisme, 
dans ce qu'il a de spécial, a en seul la force d'arra- 
cber aux étreintes de l'atbéisme. La pause que vons 
leur demandez, ils n'ont pas été libres de la faire. Et 
après tout, pourquoi l'auraient-ils faite, s'ils n'ont 
pas trouvé dans les arguments et dans les principes 
dn déisme de quoi satisfaire les besoins de leur esprit 
et de leur cœur, et si le christianisme, en revanche, 
y répondait pleinement? Si vous, qui leur faites cette 
objection, vous n'êtes pas chrétiens, vous pouvez les 
plaindre de s'être laissé emporter trop loin ; mais, 
en les plaignant, vous pouvez les comprendre. Que 
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si, au contraire, yous êtes chrétiens, comment se 
peut-il que vous leur fassiez cette objection ? Car, si 
vous êtes devenus chrétiens, c'est que vous-mêmes 
vous n'ave2 pu vous contenter du théisme; c'est que 
cette position ne vous a point paru ou ne vous pa- 
raît point tenable, et que vous n'avez trouvé le véri- 
table théisme, avec sa réalité, sa substance et sa 
vie, que dans le sein et sous la forme du christia- 
nisme. De quoi donc vous étonnez-vous ? Ou quelle 
espèce de christianisme professez-vous, si vous 
pouvez vous étonner ? 

Au fond, Pascal l'a faite, cette pause qu'on lui 
demande. Il l'a failù par la pensée. Il a essayé de la 
religion naturelle, et a trouvé cette frêle embarca- 
tion incapable de porter l'humanité. La voyant 
sombrer sous ses pieds, il s'est hâté de passer sur 
nn autre bord. C'est-à-dire que le théisme, comme 
l'athéisme, l'a désespéré. Toujours le désespoir, 
dites- vous. Mais Snissons-en avec ce singulier re- 
proche. 

Au fait, que j'aie commencé ou non par le déses- 
poir, est-ce que cela vous regarde? est-ce que je vous 
en dois compte? Je ne vous devais, ou plutât je ne 
me devais à moi-même que d'examiner. L'ai-je fait 7 
voilà la question. Et pour revenir à Pascal, Pascal 
a-t-il examiné ? Pascal a-t-il été convaincu 7 Pascal 
fl-t-il été un chrétien de conviction ? On Pascal s'est- 
il jeté dans ta fol comme dans an ténébreux abîme? 



252 SUR LE PYBRHONISME DE PASCAL 

Sa conversion n'a-t-elle été autre chose que le sui- 
cide de sa raison ? 

Je m'en rapporte sur ce point à tous ceux qui ont 
lu les Pensées, à tous ceux qui connaissent la vie de 
Pascal. Ils nous diront si Pascal fut convaioca. Us 
nous le diront encore mieux peut-être, ceux qui lui 
doivent d'avoir une conviction; qu'ils soient, comme 
lui, partis du désespoir, ou qu'une curiosité sé- 
rieuse, mais calme, les ait attachés à la lecture de 
son Apologie. 

Mais j'aurais tort de m'en tenir là. J'at supposé 
Pascal athée, je l'ai supposé désespéré ; et j'ai fait 
entendre que ce n'était pas seulement sa pensée, 
mais son cœur qui souffrait dans ces régions polai- 
res du monde moral. U faut m'arrêter sur ce point, 
puisque amis et ennemis ne s'y sont point assez ar- 
rêtés. 

On ne veut voir dans Pascal que le désespoir de 
la pensée, les détresses d'une intelligence affamée 
de vérité, avide de connaître. 

On se trompe si l'on croît que Pascal ne cherclia 
dans le christianisme qu'un oreiller pour reposer 
sa tête fatiguée. Sa vie et ses écrits nous suggèrent 
un autre jugement. Pascal, écrivant une apologie, 
ou, si l'on veut, une démonstration du christianisme, 
a donné tant de place à la peinture des troubles de 
l'intelligence, qu'on a pu croire qu'il ne faisait que 
raconter son histoire, et que c'était là son histoire 
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tout entière. Mais autre cliose pourtant est son livre, 
si plein qu'il puisse être de lui, et antre chose sa 
vie. Qu'il ait haleté plus péuiblement qu'un autre 
sous l'oppression du doute; que l'incertitude, comme 
telle, lui ait été plus insupportable qu'à beaucoup 
d'autres, et que le désir de connaître ait eu chez lui 
À peu près autant d'intensité que peut en avoir chez 
la plupart des hommes l'amour du bonheur, — je le 
veux. Mais Pascal connaissait de plus nobles be- 
soins ; son âme avait soif de justice plus encore que 
son esprit n'avait soif de connaissance; cela ouvre 
les yeux ou plutôt cela donne des yeux. 11 eut, dés 
lors, pour s'assurer de la vérité de l'Evangile, un 
sens qui peut manquer aus plus habiles, aux mieux 
doués ; il sut dès lors que la vérité et la vie ne sont 
pas deux choses, qu'il y a une vérité substantielle, 
et que celle-là seule est la vérité. El c'est ainsi que 
lui furent enseignées «ceschoses qui ne sont jamais 
« montées au cœur de l'homme, et que Dieu révèle 
« à ceux qui l'aiment. » Il eut part à la bénédiction 
promise à tous ceux qui ont faim et soif de la jus- 
tice. 

Si Pascal s'est jeté dans un abîme, c'est dans celai 
de la sainteté; le néant qu'il a fui, c'est le péché; 
les ténèbres qni l'ont épouvanté, ce sont ces ténè- 
bres de dehors, qui ne sont noires que de l'absence 
de Dieu. Il a vu la lumière là où il a vu la charité, 
et c'est dans la charité proprement qu'il a donné 



■ i„Gooylc 



254 SUR LB pyHRHONISHE DE PAECU, 

têt« baissée. On le représente eatraîné par le déses- 
poir dans la foi comme dans un trou noir; je le 
vois irrésistiblement entraîné vers la beauté de 
Dieu. 
II ne suffit pas à un illustre écrivain que Pascal, 
' à son avis, soit devenu chrétien pour eu finir, et ea 
quelque sorte par pis-aller; il ne vent pas même 
qu'il ait trouvé le repos dans sa foi. On nous parle 
courammeat de « la foi inquiète et malheureuse 
a qu'il entreprend de communiquer à ses sem- 
« blablei. Il Souhaitez-la, cette foi inquiète et mal- 
heureuse, à vous-mêmes et à tous cenx que vons 
aimez. C'est tout ce que je devrais dire; car, d'ail- 
leurs, que répondre à uqe telle assertion? On 
attend les preuves; on attend de connaître les pas- 
sages, les faits, où la foi de Pascal se montre 
inquiète et malheureuse; on n'a pas encore su les 
découvrir; on se tait jusqu'à ce que M, Cousin ait 
parlé. Il a parié, Messieurs; U nous apprend qu'il 
éi^ppe à l'auteur des Pensées, au milieu des accès 
de sa dévotion convuliive, des cris de misère et de 
désespoir. Cette dévotion convulsive, ce sont appa- 
remipent ces retours sur le passé, ces regrets, ces 
élans, ces tressaillemeuts, ces prières peut-être, 
que nous avions pris pour les Cftractères accoutu- 
més de cette sublime réaction de l'homme nouveau 
contre l'homme ancien ; convulsions que tout cela. 
Qu«nt à ces cris, vous êtes peut-être plus etpbar- 
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rassés, et vous demandea 4e quel endrpit du livre 
oo a pu les entendre sortir? Ohl qqelle ipcroyable 
sardité, ou quelle oreille peu exercée 1 Quoi I 
n'avez-vous pas lu dans Pascal cette phrase éton- 
QfiDtç : « Le silence éternel de ces espaces infinis 
« m'effraye? » (I, 224) et cette autre : « Combien de 
tf royaumes nous igporeotl » (I, 224) et cette autre 
encore : « Que le cœur de l'homme est creux et 
< plein d'ordure 1 » (II, 31). Cela est-il assez dair ? 
Il n'y a vraiment ici qu*uae chose claire : c'est 
'empire de la préocoupation sur les meilleurs 
esprits. Et ponrquoi donc Pascal, parlant comme 
bommp, et non comme cbrétten, exprimant les 
impressions qni sont nalurellea ii tous les esprits 
méditatifs que le christianisme n'a pas orientés, 
n'aurait-jl pas dit qu'il ne pouvait supporter le 
silence éternel de ces espaces infinis? Le Dieu des 
chrétiens, le Dieu de Pascal anime de sa voix, peu- 
ple de sa présence cçt infini muet dont Pascal nous 
parle ici avec une terreur si éloquente ; voilà ce 
qui est admirable, voilà ce qu'il fallait dire. Pour- 
quoi, dons le même point de vue, l'auteur des 
Pensées ne se seraitiil pas écrié : « Combien de 
( royaumes nous ignorent! » Laissez-le donc rabais- 
ser à son aise cette créature que, tout à l'heure, U 
va grandir si prodigieusement à vos yeux; car cef 
être chétif que les mondes ignorent. Dieu le connaît 
et Dieu prend garde à lui. Ponrquoi, enfin, Pascal 
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aurait-il craint d'appeler creux et plein iTordure ce 
cœur humain duquel un prophète a dit avec plus 
d'énergie que Pascal : « Le cœur de l'homme est 
a trompeur et désespérément malin par-dessus 
« toutes choses. » De quel droit, quand il s'agit 
d'un livre dont l'auteur se place tour à tour dans 
les points de vue les plus divers, de quel droit 
s'emparer d'nue phrase isolée, dont la destination 
est inconnue aussi hien que la date, pour pronon- 
cer que voilà l'état définitif de l'âme de son auteur 
et le résultat dernier de toute sa pensée? Nous 
croyons nous souvenir que c'était quatre lignes que 
demandait un fameux politique pour faire pendre 
qui bon lui semhlerait : il n'en faut qu'une à 
M. Cousin pour coadamner la foi de Pascal. 

Ce qui prête le plus à la critique, je dirai même 
au blâme, dans ce volume de Pascal, c'est le mor- 
ceau désigné par l'auteur lui-même sous le titre 
d'Infini-Rien . ExpUqner le titre, c'est rendre compte 
du morceau. A parier contre le christianisme, il y a 
l'infini à perdre si le christianisme est vrai, rien à 
perdre si le christianisme n'est pas vrai. Vous 
retrouverez chez La Bruyère la même idée sous une 
autre forme. Si Pascal et La Bruyère ont prétendu 
faire du choix entre la religion et l'incrédulité une 
pure affaire de calcul, assurément ils ont eu tort; 
s'ils ont parlé de manière à se &ire attribuer une 
idée pareille, ils ont eu tort encore; et je crois 
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qu'on ne peut les sauver absolument de ce dernier 
reproche. Mais il me parait difficile qu'un homme 
convaincu du christianisme, et pressé du désir de 
rassembler tons les hommes sons le même abri, ne 
se voie pas, nne fois ou une autre, entraîné vers des 
idées qui ne seront pas sans rapport avec celles de 
Pascal et de La Bruyère. Que perdez-vous, dira-t-il, 
& être chrétien? (( Quel mal vous eu arrlvera-t-il? 
« Vous serez fidèle, honnête, humble, reconnais- 
« saut, bienfoisant, sincère ami, véritable. A la 
« vérité, TOUS ne serez point dans les plaisirs em- 
« pestes, dans la gloire, dans les délices. Mais n'en 
« aurez-vons point d'autres? Je vous dis que vous 
( y gagnerez en cette vie (II, 170); car nul n'est 
« heureux comme un vrai chrétien. • (U, 376). Qne 
perdez-vous donc à être chrétien? Bien du tout. 
Hais que perdez-vous à ne l'être pas, au cas que le 
christianisme soit vrai? L'infini. 

On ne dira pas que ce raisonnement soit mau- 
vais comme raisonnement; mais on demandera s'il 
est applicable dctns Vespéce. Qu'il soit avantageux 
de croire, nous te voulons bien ; mais croit-on une 
chose parce qu'il est avantageas de la croire? On 
la croit parce qu'elle est vraie, ou parce qu'elle 
parait vraie. Nous avons dit dans quelle situation il 
faut se représenter l'homme à qui Pascal a affaire 
dans le chapitre dont nous parlons. C'est un homme 
que son coeur porte vers l'Evangile, qui ne peut 
17 
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«'empêcber de voir dans l'ËTaiigUe le repos et la 
règle de sa vie, mais qui est arrêté sur le seail, 
et depuis longtemps, par des doutes invincibles. 
C'est à cet homme qne Pascal s'adresse et qu'il dit, 
Boo pas de croire, mais d'agir comme s'il croyait, 
de vivre en chrétien avant de penser en chrétien. 
Il semble lui dire : Un élément de convlctioo vous 
échappe et n'est pas au pouvoir de votre raison, 
qui, évidemment, est à bout et n'y entend plus rien. 
Entrez, et vous verrez de dedans ce qu'on ne peut 
voir de dehors ; pratiquez le christianisme et vous 
le connaîtrez. — Mais comment cela me ménera-t-il 
an christianisme? demande ce candidat du diristia- 
nisme. — « Pour vous montrer que cela y m^e, 
« lui répond Pascal, c'est que cela diminue les pas- 
« sions, qui sont vos grands obstacles, etc. » (U, 169). 
Un plus infaillible que Pascal avait donné le m&ne 
conseil en des termes que nous vous avons rappe- 
lés <1). Il est vrai que, quand Pascal en vient au 
détail, il se sépare de son divin modèle; car Jésus- 
Christ n'aurait pas dit : Prenez de l'eaubénite, faites 
dire des messes. Jésus-Christ est pins sage qns 
Pascal; il ne conseille comme épreave que ce qui 
en soi-même est bon, obligatoire, ce qu'il &udraU 
laàre alors même que le christianisme ne s«^t pas 

(1) « Si quelqu'un veut foire la volonté de Dieu, U coonaltra 
« M ma doetrlne vleat de DIen on si Je parle de nioa cheT. ■ 

(Jmb vn. 17). 
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vrai. Pascal n'a pas si bien dit; mais, au fond, que 
voulait-il?Ce que voulait Jésus-Christ: régler la vie 
pour régler l'esprit. Jésus-Christ n'a pas dit non plus : 
Naturellemeni, « cela vous fera croire et vous abêti- 
ra » (II, 168); car il n'eût pas vonln ajouter à la diffi- 
culté des choses par l'obscurité des roots; mais la 
pensée sur laquelle Pascal a jeté comme un grossier 
haillon, cette expression étrange, Jésus-Christ lui- 
même, le divin docteur, l'eût certainement approu- 
vée ; elle est dans le fond même du christianisme, qui 
veut qu'on renonce à la sagesse du monde pour une 
sagesse plus haute, à la raison de la raison pour la 
raison de Vespril ou de la conscience. Il faut, d'une 
certaine manière, devenir fou afin de devenir 
sage, c'est-à-dire, en nous exprimant plus simple- 
ment, qu'il faut que la raison s'humilie devant des 
choses qui n'étaient jamais montées au cœur de 
l'homme, et que Dieu a préparées à ceux qui l'aiment. 
L'amour ouvre l'esprit à des pensées si hautes, si 
nouvelles, qu'elles doivent paraître folie à ceux qui 
ne les acceptent pas. 
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L'histoire des Provinciales, l'analyse de cet < 
vrage, et de nombreases citations, nous ont fou 
les principanx éléments de l'appréciation sommE 
que vous attendez sans doute an terme de c< 
étude. J'ai déjà, par plnsieurs observations gé 
raies, anticipé sur cette conclosloD. Je ne me f€ 
aucan scrupule de les reproduire, afin de rassc 
hier sous un même regard tout ce qui apparti 
an même dessein (1). 

Vous savez dans quel état Pascal trouva la lani 
et le style. La France, alors, faisait sa rhétoriq 
et préparait, en attendant qu'elle pensât, des fom 
pour sa pensée. J'avoue pourtant qu'il y avait d 
beaucoup d'esprit en circulation et même de 
pensée. Descartes avait déjà écrit, en fort t» 

(1) Les Jugements de BoUeau. Ae Madame de Sévlgné, de ^ 
taire, de U. Vfltemain, de M. Salnte-Benve, ont été rapp< 
dans la précédente leçon. U. Vlnet ne l'avait pas écrite; 
sera facile au lecteur d'y snppléer en recherchant dans 
auteurs cités leur opinion sur les Prooineioto. 
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fraaçaîs, an pea hellénique peut-être, le Dacoara 
tar la méthode. Hais oatre qu'il fant bien convenir 
qa'en général la pensée et la parole Ëtisaient leurs 
affaires à part et à l'insn l'une de l'autre, il man- 
quait à cette langue déjà belle, mais d'une beauté 
froide, k cette Galatée, si j'ose ainsi la nommer, un 
Pygmalion dont l'ardeur lui communiquât la vie. 
La pensée fait beaucoup pour une langue, mais la 
passion davantage. De la passion seule elle peut 
recevoir le mouvement, la souplesse et, chose 
remarquable, la mesure même. Par elle seule, ta 
statue imposante, colossale peat-£tre, devient un 
corps vivant, un être libre, qui se transporte par- 
tout où on lui dit d'aller. Je parle d'une passion 
partagée, d'une passion publique, ou faite pour le 
devenir; car l'éloquence nait à la fois delà sympa- 
thie qu'on éprouve et de celle qu'on espère ; vous 
pouvez ajouter : de l'opposition qu'on prévoit sans 
la redouter, car il faut à l'éloquence des amis et des 
ennemis, et elle ne se passe guère plus des der- 
niers que des premiers. Or, ce qui est nécessaire à 
l'orateur pour devenir éloquent, est également 
nécessaire & la langue d'un peuple pour devenir 
éloquente, je dis éloquente en elle-même, ou propre 
à l'éloquence. II est indispensable que la passion, 
nue passion publique intervienne. H lui faut des 
intérêts actuels et des questions vivantes. Tous les 
perfectionnements qu'elle a pu recevoir jusque-Ut 
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sont nécessairement superficiels. Ses langes sont 
dorés peut-être, mais elle est garrottée dans ses 
langes ; ses moaTements sont pénibles et massifs ; 
(m Écrit déjà, mais on ne parle pas encore ; et cette 
forme du discoors qui ne yent pas être de la 
poésie, et qui n'est pas non plus de lu prose (s'il 
est vrai que l'empreinte de la réalité soit le vrai 
cadbet de ta prose), est, pour parler avec Bossuet, 
« un je ne sais quoi qui n'a de nom dans aocaae 
« langue. > 

L'auteur des Provinciales trouva nne passion 
dans le public, et en y mêlant la sienne, il en pré- 
cipita le cours. Il aida et fut aidé. Le flot plein et 
grondant de la passion pnbliqne accrut et entraîna 
la sienne ; la sienne, plus sérieuse encore et plus 
puissante que celle du public, ajouta de l'ardeur A 
la préoccnpation générale. 11 ne doit pas nous être 
nécessaire de partager cette passion pour la com- 
prendre; mais pourtant, à moins de reconnaître 
combien l'objet en était grave, nous ne la compren- 
drions pas. Ub des torts tes plus universels de 
chaque époque est de ne pas apprécier les préoccu- 
pations des temps qui ne sont plus. On parle des 
questions aghées dans les Prooincialei comme de 
questions éteintes ; mais elles ne te sont pas, et 
rien ne peut les éteindre. Il n'est même, dans le 
débat où Pascal jeta le poids de son génie et de sa 
conviction, rien qui ne soit intéressant pour toutes 
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les époques. Le conflit da doctenr Amauld ayec la 
Sorboane, le jea des passions et de l'intrigue aa 
sein de cette corporation de théoiogiens, la passion 
populaire qu'on entend sourdement mu^ autour 
de l'enceinte sacrée, cette minorité d'avance con- 
damnée, qui, de l'aréopage doctoral, en app^e 
vivement et soudainement au public, érigé en cour 
d'appel pour la seconde fois depuis sa convocation 
par les réformateurs du seizième siècle ; tout cela 
ne peut paraître indifiérent qu'à ceux ponr qui la 
Fronde, en revanche, est un événement sérieux et 
digne d'une minutieuse étude. Osons le dire ; il ne 
s'est rien passé de pins grand dans le cours du 
dix-septième siècle. Les préoccupations du public 
de cette époque valaient bien pour le moins les 
nôtres. Et n'eussioDs-nous que les trois premières 
Provinciales, je ne parlerais pas antrement. Mais 
combien le terrain du débat ne fut-il pas élargi par 
l'illustre pamphlétaire 1 Croyez-en, sur la gravité 
réelle du débat, l'ensemble de sa polémique, et non 
pas quelques mots, où l'on reconnaît le tacticien 
habile plutôt que l'homme passionné. Quand il dit 
aux adversaires de Port-Royal ; « Le principal arti- 

< fice de votre conduite est de faire croire qu'il y 

< va de tout en une aâaire qui n'est de rien (1) *, 
vous pouvez intérieurement lui répondre : Oui, il y 
va de tout, et c'est vous-même qui nous en avec 

(1) Lettre xvra. 
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convaincus. Vos premières lettres nous l'ont déjà 
fait soupçonner; mais combien plus les suivantes I 
PouTons-nous méconnaître, après vous avoir lu, 
que ce qui s'agite entre Port-Royal et ses adver- 
saires, c'est seulement ceci : en matière ecclésias- 
tique, la question dn fait et du droit, c'est-à-dire les 
limites de l'infaillibilité du saiut-siège ; en théolo- 
gie, la grâce ; en morale, tout, nous voulons dire 
les principes et leurs applications? 

M. Villemain n'a pas tout dit, mais il a dit vrai, 
lorsqu'il a afBrmé que « les solitaires de Port-Royal, 
c en paraissant ne discuter que des subtilités sco- 
« lastiques, représentaient la liberté de conscience, 
• l'esprit d'examen, l'amour de la justice et de la 
« vérité. » Au point de vue même de notre siècle, 
trop exclusivement préoccupé de liberté civile, la 
lutte de Port-Royal et de son immortel secrétaire, 
contre un ordre et contre un parti qui aspirait & 
gouverner l'Etat et qui sut y parvenir, est digne, 
même aujourd'hui, d'un vif intérêt. La tradition de 
la libertéj croyez-le bien, est perpétuelle comme 
celle de la vérité. Il n'est aucune époque où la 
liberté, qui est une des vérités de l'ordre social, 
n'ait eu ses représentants ou ses témoins. Qu'im- 
porte de la forme et des applications ? Les esprits 
sérieux du dix-septième siècle ne poursuivaient pas 
la même liberté que nous, ou, pour mieux dire, ils 
ne poursuivaient pas, comme nous, les garanties 



■ i„ Google 



266 LES PROVINCIALES 

de la liberté ; mais comme nous, plus sérieasemeat 
peut-être, ils poursuivaient la liberté. Ils entraî- 
naient la passion publique sur un terrain où elle 
ne les suivait, je veux bien le croire, que parce 
qu'elle n'en avait pas d'autre, et nous ne risquons 
pas beaucoup à supposer qu'entre des questûons de 
théologie et des questions politiques, si le choix 
lui eu eût été donné, le public, sans hésiter beau- 
coup, se fût attaché aiuc dernières. Quoi qu'il en 
soit, une seule arène était ouverte à bi Uberté, qni, 
dans tous les temps, a su s'en faire ouvrir une on 
plusieurs. Le dix-septième siècle, si asservi, ce 
nous semble, s'exerçait du moins et se préparait à 
la liberté par la religion et la littérature, qui sont 
déjà deux libertés, et le gage de toutes les autres. 
Ces discussions religieuses que nous trouvons de 
trop dans le dix-septième siècle, ce développement 
littéraire, qui nous semble n'avoir servi qu'à la 
gloire de la nation, n'ont pas laissé d'acheminer la 
France vers la liberté. Port-Royal l'a plus avancée 
dans cette voie que la Fronde, et Louis XIV, en 
pensionnant Racine et Despréaux, pensionnait ta 
Uberté, dont le germe existe caché et se développe 
en silence dans toutes les applications élevées de 
l'esprit humain. Tous ces débats, tous ces travaux* 
ea formant un public, préparaient nn peuple ; car 
le public est le précurseur du peuple. 
Hais, pour convoquer ce public au nom de ques- 
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tions abstraites et même subtiles, il fallait deux 
choses. Il fallait, d'une part, les ériger en questions 
de nuirale; car la morale, surtout dans une société 
Mûd^ne, la morale est toujours populaire, et tous 
remarquerez. Messieurs, qu'aujourd'hui comme tou- 
iours, le peiqde, obéissant au plus noble des ins- 
tincts, ramèae tontes les questions de politique à 
des questions de morale. Or, c'est bien à cette hau> 
teur que l'auteur des Provinciales a élevé le débat. 
H &llait encore autre chose, et je vais vous le faire 
entendre en vous rappelant ce passage de Pascal 
dms ses Penaées : < Il &nt qu'on ne puisse dire (d'un 
< écrivain), ni il est mathématicien, ni prédicateur, 
s ni éloquent, mais il est honnête homme. ■» C'est 
précisémentà quoi la plupart des écrivains dutemps, 
mâme sur des sujets du domaine commun, avaient 
manqué jusqu'alors. Ce n'était pas qu'ils ne se pi- 
quassent d'être honnêtes gens ; mais * le vrai honnête 
c homme, a dit Larochefoucauld, est celui qui ne 
« se pique de rien, » uon, pas même d'être honnête 
honoM. Pascal savait qu'il fallait l'être, et ne s'en 
piquaitpas.il sut, dans sesécrits, être AoiuiéfeAooime, 
c'est-à-dire, selon le langage du temps, homme plu- 
tôt qu'écrivain, homme quoique écrivain, homme 
de la réalité, homme de la vie. Je dirais volontiers 
homme du monde, en prenant cette exiuression dans 
le meilleur sens qu'elle puisse avoir. C'était alM's, 
dans le domaine de la littérature, une grande Dou- 
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Yeauté, une véritable inventioD. Et ce n'est pas une 
seule fois qae Pascal en doDoa l'exemple : s'il fut 
honnête homme dans les Provinciales, il le fat aussi 
dans les Pensées ; car cette apologie dn christianisme 
est la première, parmi les apologies modernes, qui 
ait été écrite par un honnête homme. Au reste, tous 
le comprenez, honnête homme, pris dans le sens 
du dix-septième siècle, n'est pas te contraire dlioD' 
néte homme, pris dans le sens du nôtre. En Pascal, 
du moins, les deux acceptions se rejoignent admi- 
rablement. Ces Provinciales, siplaisantes et si vives, 
si admirables selon le monde, furent, dans l'inten* 
tion de Pascal, une œuvre aussi sérieuse et peut-être 
aussi nécessaire que les Pensées ; il les écrivit au 
milieu des souffrances les plus aiguës et, pour ainsi 
dire, un pied sur le seuil du monde étemel. Ne s'y 
trouve-t-il rien de l'esprit du monde, rien de l'amer- 
tume du vieil homme ? Je n'ose ni l'affirmer, ni le 
nier. Mais, plus près encore du tombeau, Pascal, 
adjuré en quelque sorte de se faire justice au 
sujet de cet écrit, répondait : « Si mes lettres 
« sont condamnées à Rome, ce que j'y condamne 
« est condamné dans le ciel. Ad taum, domine Jesa, 
•r tribunal appello. On me demande si je ne me re- 
« pens pas d'avoir fait les Provinciales. Je réponds 
« que bien loin de m'en repentir, si j'avais ô les faire 
« présentement je les ferais encore plus fortes (1). 

(1) Pentéet de Paieal, AdlUon Faugère, I, 267 et 367. 
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Mais il s'agit, pour le moment, d'une autre espèce 
d'honnêteté. Celle dont nous parlons consiste seule- 
ment à rejeter le langage technique, les formules 
d'école, l'isotérisme, l'emphase ou les délicatesses 
du bel esprit, à parler, en un mot, comme tout le 
monde et pour tout le monde. Et en effet, adressées 
k tout le monde, les Prooiaciales arrivèrent à leur 
adresse. Le succès en fut immense et populaire dès 
le début, et Pascal lui-mèmel'acanstaté.c: Vos deux 
« lettres, se Mt-il écrire par le provincial, n'ont pas 
a été pour moi seul Tout le monde les croit. Elles 
« ne sont pas seulement estimées par les théologiens ; 
« elles sont encore agréables aux geus du monde, 
« et intelligibles aux femmes mêmes. » Le public 
leur fit l'honneur qu'il fait aux ouvrîmes dont il a 
souvent le nom à la bouche : il en abrégea le titre(l). 
Ce ne furent plus les Lettres au Prouiacial (2), mais 
les Provinciales, titre que Pascal lui-même a adopté. 
11 n'y a que deux nomenclatenrs dans le monde : 
le peuple et la loi ; je ne dis pas lequel aura le plus 
d'autorité. 

Je ne sais s'il ne faut pas ajouter que Pascal, à 
son insn, Qattait quelques instincts populaires^ 
apparemment parce qu'il les portait en lui. Quand 

(1) Madame de Sévlgné déslgoe qnelqae part le Uvre de U 
Fréquente communion sous le nom de la Fréqueale. 

(2) Ce titre mSme, que l'auteur n'aioiait pas, hil de llnvention 
de rimprlmeuT. C'est Pascal qui nous l'appreod. 
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TOUS l'enlendez s'écrier : « En vérité, le monde 
« devient méfiant, et ne croit les choses qne quand 
« il les voit ; » qnand il s'échappe à dire qne i s'il y 
« civait des observations constantes qui pronvassent 
•; que c'est la terre qui tourne autour dn soleil, tons 
« les hommes ensemble {le pape compris), ne l'em- 
« pécheraient pas de tourner, et ne s'empêcheraient 
« pas de tonmer aussi avec elle ; » l'observateur du 
Puy-de-DAme, qu'on croyait bien loin, reparait. Et 
n'en doutez pas, ces paroles, et d'autres semblables, 
ont fait, en se répandant, palpiter pins d'un cœnr 
d'un plaisir étrange. Pascal, comme théologien, 
faisait ses réserves sans doate, et ménageait an chef 
de l'Eglise une sphère d'infaillibilité; mais il a tait 
d'autres réserves en Eaveur des sens, du sens 
commun peut-être, en faveur des faits, en &tTeur de 
la science. Il n'en est pas moins catholique ; mais 11 
a interjeté, au nom de la liberté intellectnellc 
menacée, un appel comme d'abut ; on lui en tiendra 
compte, on s'en souviendra; et toute cette classe 
d'hommes qni ne croit que ce qu'elle voit, s'ima- 
ginera procéder de cet écrivain qui, dans ses Pen- 
sées, a quelquetois l'air de refkiser i l'homme de 
croire même ce qn'il voit. M. ViUemain a raison : 
l'esprit d'examen est une des choses dont Pascal, 
dans le livre des ProoincMes, s'est fait le repré- 
sentant. 
Nous n'avons pas besoin d'en dire davantage pour 
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faire compreaidre qaelle surprise chamunte excita, 
dans ie {Hiblîc, l'apparition des petites letlres. L'in- 
térêt de qmlques-nnes a diminué ; celui de plusieurs 
antres est dnrable, ou toujours prêt à renaître. 
« Vos maximes, dit Pascal à ses adversaires, ont je 
« ne sais quoi de diTertissant qui réjouit toujours 
« le monde, y De nos jours, Pascal troaverftit peut- 
être que l'odieux l'emporte sur le ridicule ; car à 
moins qu'il n'ait fait un choix et qu'il n'ait ménagé 
ses adversaires, ce que nous connaissons de 1« 
casuistique moderne fait moins éclater le rire qu'elle 
ne fait naître l'horreur. Mais il y avait ample matière 
à tous deux dans la curieuse bibliothèque dont le 
bon père, que Pascal met en scène dès la cinquième 
lettre, décharge si obligeamment les rayons. Je ne 
suis point en mesure. Messieurs, de juger le juge- 
ment de Pascal (1), quoique je n'hésite pas à re- 
pousser avec indignation le mot connu de M. de 
Maistre : « Depuis le Mentear de Corneille jusqu'aux 
« Menteuses de Pascal. » Pascal remplit ici l'office 
d'accusateur et non celui de juge; les Provinciales 
ne sont pas un rapport, mais ne réquisitoire ; s'il 
est juste, il l'est comnie un adversaire, comme un 
ennemi peut l'être, comme on peut l'être envers 
ceux que l'on veut, justement peut-être, mus enfin 
que l'on vent détruire. Même dans ce sens, est-il 

5t judicieuses obserïa- 
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to^joiirs juste? L'est-il en rapportant toat à la pré- 
méditatioa, an calcul, et jamais rïen à reireur? Un 
jésuite même peut se tromper. Et lorsque, dans sa 
treizième lettre, Pascal nous représente les jésuites 
jetant dans le monde des moitiés de maximes, 
moitiés innocentes, mais destinées à se rejoindre 
en temps et lien pour former par leur réunion une 
monstrueuse erreur, ne vous parait-U pas conclure 
un peu trop rigoureusement dn fait à llntentionS 
Je me suis adressé ces questions ; mais après cela, 
il &ut convenir que le plus habile ne saurait faire à 
la fois deux choses si différentes que le sont la 
polémique et l'histoire. Pascal, < ministre d'une 
s grande vengeance, » pour nous servir une fois de 
son langage, tient un glaive et uou des balances; et 
soit à cause de cela, soit parce qu'il est catholique, 
tout un ordre de considérations a dû lui demeurer 
étranger. Il n'est pas conduit à remarquer que les 
jésuites ne sont que les parrains, et non les véri- 
tables pères du système qui porte leur uom ; que 
ce qu'on a, justement ou injustement, appelé le 
jéiailiame, date des premiers jours du monde; que 
l'art des iuterprëtatious, de la direction d'intention, 
et des réserves mentales, a été pratiqué de toat 
temps par les plus ignorants des mortels, et que, si 
le mot dejésaile avait le sens que tes jansénistes 
lui eussent donné volontiers et qu'il a reçu d'un 
usage assez général, il faudrait dire que le cœur 
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1 est naturellement jésuite. Qu'est-ce qae le 
probabilisme, si ce n'est le nom estraordinaire de la 
chose du monde la plus ordinaire : le culte de l'opi- 
nion, la préférence donnée à l'autorité sur la con- 
viction individuelle, anx personnes sur les idées, 
an hasard des rencontres sur les oracles de la con- 
science 7 L'esprit du temps, l'opinion publique, la 
marche des idées, qu'est-ce que tout cela, sinon le 
probabilisme encore, sous des noms modernes et 
populaires ! Le probabilisme était sans nom lorsque 
Satan aborda nos premiers parents; mais Satan 
fnt-il k leurs yeux autre chose qu'un doctear grave, 
bien capable, après tout, de rendre son opinion pro- 
bable^ Tout cela n'escuse pas Escobar, Molina, ni 
le père Bauny, s'ils ont, en effet, des suggestions 
infiniment diverses du malin, composé toute une 
morale ; seulement l'honneur on la honte de l'in- 
vention ue leur appartient en aucune façon. 

Par une autre raison, Pascal aussi n'eût pas pu 
dire qu'une Eglise que son principe entraine à tenir 
avant tout au nombre, et à s'adresser aux masses 
immédiatement, doit renoncer à deux choses à la 
fois : à former une anité vivante, et à maintenir, en 
théologie et en morale, les principes les plus élevés. 
Ce que Montesquieu a dit du gouvernement aristo- 
cratique, que son esprit est la modération, peut se 
dire, en un certain sens, de l'Eglise toute massive 
à laquelle appartenaient h la fois Pascal et ses 
IS 
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adversaires. Des vérités sablimes oat pu être pro- 
fessées, de sublimes vertas ont pu être exercées 
par des hommes à elle; mais le sublime en rien 
n'est son fait, et il n'est pas d'angle un peu vif qu'elle 
n'ait plus ou moins amorti. Or, chaque idée, les 
circonstances aidant, doit arriver un jour à son 
expression complète, et se personnifier ou dans un 
corps ou dana an individu ; et alors elle a l'air de 
se surmonter elle-même, tandis que tout simple- 
ment elle se met debout, d'assise qu'elle était. Ainsi 
a fait, au seizième siècle, l'Idée romaine ; les com- 
pagnons d'Ignace ont prolongé jusqu'à l'extrémité 
toutes les lignes commencées; en théolc^e, en 
morale, ils ont dit le dernier mot de leur B^ise 
ou plutôt, ils lui ont révélé sa pensée, ou plutôt 
encore, ils lui ont révélé les inévitables consé- 
quences de ses principes. L'Eglise s'en est émue 
ses plus illustres docteurs ont protesté, ont désa 
voué; le catholicisme n'a voulu être ni jésuite, □ 
ultramontain : il est pourtant l'nn et l'autre en 
germe, et je ne sais comment, sans se renier ou se 
détruire lui-même, il pourra jamais se défaire de 
ces incommodes et dangereuses excroissances. 

Une observation se présente d'elle-même en 
lisant dans Pascal les extnùts de la morale des 
casuîstes. Comme l'esprit humain se rabougrit 
dans le sophisme I m^s, par-dessus tout, dans le 
sophisme religieox I II n'y a pas de plus petits 
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«Sprlts qae ceux qui abordent les greodes choses 
avec de petites peasées; au lieu d'y grandir, ils y 
décroisseat; et sous ce rapport on peut dire que si 
nulle science n'est propre, autant que «elle de la 
religion, à élever, à agrandir la pensée, nulle région 
scientifique ne nous offre, parmi les esprits qui 
l'habitent, des exemples aussi frappants, aussi com- 
plets, de niaiserie et de puérilité. Cela est, et cela 
doit être. La vérité, quand nous l'avons rapetissée, 
se venge en nous rapetissant. 

Les citations que nous avons faites vous ont 
donné lieu d'apprécier ce qu'une lecture suivie 
vous fera sans doute admirer davantage : l'ingé- 
nieuse habileté de la composition. La marche 
générale du livre n'était pas préméditée et ne pou- 
vait pas l'être, et si nous y admirons des péripéties 
vraiment dramatiques, un rythme parfoit, l'hon- 
neur en est à la situation et aux incidents pour le 
moins autant qu'à l'auteur. Mais dans chacune des 
parties distinctes dont l'ouvrage est composé, à quel 
degré n'est pas porté l'art des transitions et de la 
gradation I Art vraiment parfait, car, A une pre- 
mière lecture, on ne s'en aperçoit pas ; mais la 
réflexion ne tarde pas à le découvrir, et c'est une 
autre jouissance. Je parle surtout des lettres où 
Pascal se fait endoctriner par le bon père jésuite ; 
mais le mérite que je signale et que je recommande 
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à votre étndeest pins ou moins remarquable dans 
tontes. 

Les denx séries de lettres dont la réanion com- 
pose le recneil des Provinciales diSèrent entre elles 
profondément, quoique également parfaites. C'est 
tour à tonr, a-t-on dit souvent, Molière et Démos- 
thène. L'éloge n'a rien d'exagéré. Le comîqae de 
Molière, dans ses plus excellents ouvrages, n'est 
pas meilleur que celai des premières Provinciales, 
et quand elles parurent, Molière n'existait pas (1). 
Ainsi que M. Villemain, < nons admirerions moins 
« les Lettres provinciales, si elles n'étaient pas 
« écrites avant Molière. » Molière, en effet, a pu 
devoir quelque chose à Pascal, et il est même diffl- 
cile d'en douter : Pascal n'a rien appris de Molière. 
Corneille dans ses comédies, dont la meilleure a 
précédé de quatorze ans les pamphlets de Pascal, 
avait eu le mérite de mettre snr la scène la conver- 
sation des honnêtes gens ; il avait été fort plaisant 
dans le Menteur ; mais les Menteuses, pour parler le 
langage ûeM. deMaistre, ne doivent rieuauifenteiu-. 
Si Pascal n'a pas inventé le comique, plus ancien en 
France que Corneille lui-même, Pascal en a donné 
le premier exemple au dix-septième siècle. Toutes 
les lettres comprises entre la quatrième et la 

(Il U ne Tint à Paris qa'en ISSJ, et n'avait donné avant eetle 
ëpoqueque l'£laurdJet le Dépit amoareax. LMPnolaeiala sont 



iz=,i„Goo>ilc 



1 



DE PASCAL 2 

oazième PrODÎnciales sont, je ne dirai pas de ] 
gdtes comédies, mais des trésors et des modi 
du plus excellent comique. Ce dont II faut adm 
Pascal, c'est d'avoir, dans l'exécution de son i 
sein, préféré la comédie à la satire. Une sa 
aussi prolongée eût été monotone ; on se lass< 
la moqaerie presque aussi vite que de la louai 
Mais le comique, qui n'est autre chose que la n 
lation naïve d'un caractère par lui-même, quai 
est bon, ne lasse point. Telle est la vertn du dra 
et le charme, dirai-je, de la naïveté^ car le corai 
est toujours naïf. Un personnage comique est ci 
qui ne veut point l'être, qui se trahit à sou insL 
qui volontiers dirait comme Alceste, en voyan 
rire éclater autour de lui et à son sujet : 

« Par la sambleu. Messieurs, Je ne croj'als pas étr 
a Si plaisant que je suis. » 

Le comique est la naïveté du péché. 

L'hypocrite le plus consommé peut avoir 
naïvetés qui le rendent comique, et c'est par là 
Tartufe, je dis le personnage de Tartufe, s'est tro 
propre à la comédie. C'est dans le même sens 
celles des petites lettres qui ont fait comps 
leur auteur à l'auteur de Tartufe, sont esE 
tiellement comiques. La malicieuse honhomie e 
feinte docilité du janséniste déguisé sont fort ai 
santés sans doute; mais ce qui est comique, c 
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tout le personnage, tout le râle du casniste. J'ai 
essayé, dans ma précédente leçon, de décomposer 
ce caractère; j'ai fait mieux, je l'ai laissé se dessi' 
neràTosyeux dans quelques-unes des pages de 
Pascal : je n'y reviendrai pas. Je me contenterai 
d'ajouter que le plaisir que donne la satire, même 
excellente, est en général d'une nature inférieure i 
celui que la comédie procure, n y a dans ce der- 
nier quelque chose de plna que de l'amusement, 
quelque chose même au-dessus de la satisfaction 
légitime, mais dangereuse, que peut donner ta vne 
d'une punition nécessaire et méritée; le plaisir de 
la comédie, ou pour me restreindre dans l'exacte 
vérité, le plaisir que donne le comique proprement 
dit, est un plaisir poétique et intellectuel, je dirai 
même philosophique, si l'on veut. Mais nous n'ou- 
blierons pas que Pascal n'est point seulement 
comique, c'est-à-dire plaisant par le ridicule d'au- 
trui, mais qu'il est fort plaisant pour son propre 
compte, et que, pour la finesse et le hou goût de la 
raillerie, c'est un modèle accompli qui n'avait pas 
en de modèle. IL n'y a pas de galté plus franche et 
plus cordiale que celle de ce mélancolique, et il est 
peut-être une des preuves que le don des larmes et 
celui du rire ont une secrète parenté; mais il n'y a 
pas non pins de raillerie plus élégante que celle de 
ce solitaire: Vkonaête homme reparait partout, dans 
ce siècle qui fut, par excellence, celui des honnêtes 
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geas. Jamais, oa presque januiis, il ne badine sur te 
mot; sa plaisanterie, comme celle de Madame de 
Sévigné, porte touiours sur les choses. Ce n'est pas, 
dit BoUeau, 

« Qu'une mnse un peu fine 
f Sur nn mot en passant ne joue et ne badine ; » 

et Pascal se l'est permis une fois dn moins (mais en 
se mettant à l'abri derrière un académicien, ce qui 
n'est peut-être, après tout, qu'une malice snrèroga- 
toire) : « En qualité d'académicien, fait-il dire à ce 
« personnage, je condamnerais d'mitorité, je banni- 
« rais, je proscrirais, peu s'en fout qne je ne die 
« j'exterminerais de tout raon pouvoir ce ponvoir 
« procbain, qui fait tant de bruit pour rien. Le mal 
II est que notre ponvoir académique est un pouvoir 
« fort éloigné et borné. » Un jeude mots plus carac- 
térisé, et d'nn goût peut-être moins sûr, se lit à la fin 
delà première lettre, mais seulement dans les ancien- 
nes éditions : « Je tous laisse dans la liberté de tenir 
c pour le mot de procAnin ou non; car j'aime trop 
f mon prochain pourlepersécuter sous ce préteste.* 
Comme je trouve encore ce badinage dans tine édi- 
tion des Provinciales, publiée en 1667 (cinq ans après 
la mort de Pascal), ce mot reste à sa charge et pèse 
de tout son poids sur sa conscience d'écrivain : elle 
n'en estpos, je pense, fort Incoomiodée. Quoi qu'il 
en soit, le mot a disparu. Comme les amis qui l'ont 
SBppriiité n'avaient pas, a^xtremment, le goût meil- 
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leur que Pascal, il est permis de supposer qu'un 
scrupule d'uue nature plus sérieuse leur commanda 
cette suppression. 

Mais qu'est-ce que le goût le plus délicat peut 
trouver à redire dans des passages comme ceux-ci ? 
Le premier fait partie du post-scriptum de cette fou- 
droyante philippique qu'on appelle ta quatorzième 
provinciale. Que la galté, dans une ftme sereine, est 
toujours prompte h renaître 1 

« Vous ue deviez pas lui faire désavouer une 

« chose aussi publique qu'est le soufflet de Compiè- 
« gne. Il est constant, mes pères, par l'aveu de l'of- 
« fensé, qu'il a reçu sur sa joue un coup de la main 
< d'un jésuite ; et tout ce qu'ont pu faire vos amis 
« a été de mettre en doute s'il l'a reçu de l'avant- 
« maiu ou de l'arrière-maïu, et d'agiter la question 
« si uu coup de revers de la main sur la joue doit 
« être appelé soufdet ou non. Je ne sais à qui il ap- 
€ partient d'en décider; mais je croirais cependant 
« que c'est au moins un soufflet probable. Cela me 
« met en sûreté de conscience. » 

Ceci me parait encore meilleur : 

«c Ho t ho ! dit le père, vous ne riez plus. — Je 
« vous confesse, lui dis-je, que ce soupçon que je 
« me voulusse railler des choses saintes me serait 
« bien sensible, comme il serait bien injuste. — Je 
« ne le disais pas tout de bon, répartit le père ; mais 
c parlons plus sérieusement. — J'y suis tout dis- 
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< posé, si TOUS le vonlez, mon père; cela dépend de 
« lions. » 

n pourra paraître singalier de le dire ; mais je le 
dirai toutefois : des deux rapprochements qu'on a 
faits de Pascal, l'an avec Molière, l'autre avec Dè- 
mosthéue, celui qui l'honore le plus est le premier. 
Dans le second de ces parallèles, c'est Dèmosthène à 
qui l'on fait honneur. Pour diminuer les périls de 
cette assertion, il est nécessaire de s'expliquer. Indi- 
viduellement, et comme talent, l'auteur des Prooin- 
eiales ne l'emporte peut-être pas sur l'auteur des 
Philippiqaes; mais si l'un n'est pas plus éloquent 
que l'autre, les choses, s'il est permis de parler ainsi, 
sont plus éloquentes chez Pascal que chez Démos- 
thène. U faut partir de ce principe : ce qui est élo- 
quent dans les ouvrages éloquents, c'est la vérité; 
l'éloquence n'est que la vérité passionnée, c'est-à- 
dire la vérité dans sa plénitude, car la passion com- 
plète la vérité. Je parle, vous le comprenez, de vé- 
rités de l'ordre moral ; mais qui songe à demander 
l'éloquence à des vérités d'un autre ordre? Où Dé- 
mosthène lui-même a-t-il puisé son éloquence, si ce 
n'est dans les vérités morales? Qa'est-ce que ses 
mouvements oratoires les plus fameux, si ce n'est 
d'énergiques appels aux vérités de cet ordre ? Il faut 
donc s'attendre qu'une éloquence qui les aura toutes 
à sa disposition, et dans leur plus par&dte pureté 
comme dans leur plus grande élévation, qu'une élo- 
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quence doDt ces grandes idées ne seront pas seule- 
ment le point d'appui, mais l'objet même et la ma- 
tière, sera, toutes choses d'arllenrs égales, la plus 
hante des éloquences. Noas pouvons, sans effort, 
nous associer aux émotions de Démosthéne ; mais 
toat notre cœor se laisse d'avance enlever aux émo- 
tions de Pascal dans la lettre sur l'amour de Dieu, 
et dans la lettre sur l'homicide. L'éloquence chré- 
tienne, par où je n'entends point désigner celle de 
la chaire, mais l'^quence des idées chrétiennes, a 
sans doute en elle-même quelque diose de substan- 
tif et d'onctueux, propre à remplir l'âme entière, 
que toute autre éloquence, dût-elle porter le nom 
de Démosthéne, ne remplira jamais qu'à moitié. 
Nous manquerions de l'éloquence du talent, que 
nous auri<uis tot^ours l'éloquence des choses. Mais 
nous sommes obligés envers elle; elle ne- nous dis- 
pense pas, elle nous Uàl plutôt une loi, d'être élo- 
quents nous-mêmes. Car ce qui est éloquent d'une 
manière sensible et effective, ce n'est pas la vérité 
hors de nous, mais la vérité en nous ; par consé- 
quent, ainsi que je me suis exprimé tout k l'heur^ 
la v^ité passionnée. 

D'autres on dit, Messieurs, la logique passionnée- 
C'est quelque chose sans doute que cet adjectif, et 
cette définition l'emporte en vérité sur cette formule 
iracQmplète : Etre éloquent, c'est savoir prouver. » 
Hais ia li^que n'est qu'une partie, la partie for- 
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melle et instrumentale, de la vérité. Toute \ ' 
sst logique, en tant que vérité ; mais il y a ud 
gique cachée dans le fond de la vérité, alors □ 
qu'elle ne faitautre chose que s'afBrmer ou se p< 
et il y en a une autre, ostensible, avouée, act 
pour ainsi dire, dont l'emploi compte pour beau 
dans l'éloquence du discours : car discourir e 
sonner sont termes synonymes. Cette logique i 
me semble, atteint dans les Provinciales le degi 
la perfection. 

La logique du discours, dans les Provincialei 
remarquable par l'étroit enchaînement des aune 
qu'aucun intervalle ne sépare, et qui formes 
tout si continu, qu'on les dirait incorporés l'un 
l'autre. Dans les morceaux de discussion pro 
ment dite, ou de déduction, chaque phrase, ch 
mot trainûllepour la preuve, gravite vers le résu 
les molécules, avec la même force que les ma: 
obéissent à l'attraction, et aspirent vers le ce 
Chemin faisant, et sans perdre temps, chaque 
se dessine, chaque objet se caractérise ; mais te 
semblent avoir entendu, comme l'humanité, l 
meux mot de Bossuet : Marche, marche ! et tout i 
che en effet, dans ces déductions ardentes et o 
aées. Tout marche et rien ne se hâte. L'éloqu 
de Bossuet consiste souvent à omettre les idée 
termédiaires et à franchir d'un coup d'aile tout 
pace qu'enferme l'horiaon; on dirait que l'éloqu 
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de Pascal consiste à taire le contraire ; 'on le dirait. 
Messieurs, tant cette lenteur a de puissance. Dans 
ce progrès mesuré, mais imperturbable, l'argument 
grossit pour ainsi dire en avançant ; les aspects de 
l'idée se multiplient; de nouvelles conséquences 
apparaissent; des alternatives redoutables, des dilem- 
mes foudroyants éclatent à l'improviste; l'erreur, 
pressée à la rigueur par l'impitoyable logicien, 
rend goutte à goutte tout le poison dont elle est 
gonflée ; elle s'étonne, elle s'effraye d'elle-même ; on 
dirait que, comme au criminel mis à la gêne, outre 
l'aveu qu'on lui demandait, la douleur lui en arra- 
che d'autres qu'on ne lui demandait pas. La réduc- 
tion à l'absurde ou à l'odieux se trouve sans doute, 
quelles que soient les apparences, au terme de toute 
argumentation ; mais elle est flagrante, et souvent 
inopinée, dans la discussion des Provinciales; et 
Pascal a mieux compris que personne l'utilité ora- 
toire de la preuve surabondante, qui se fait forte 
de sa longeur, de ses délais, ou, si l'on veut, de ses 
sursis, comme, dans une autre sphère ou dans d'au- 
tres occasions, elle se fait forte d'une justice eipé- 
ditive et sommaire (1). 

(1) Qu'on examine les dëductloDs de Pascal : elles Uennant, à 
l'ordinaira, plus qu'elles n'ont promis ou qu'elles n'ont fitlt 
attendra. Ou le terrain du débat s'agrandit à llinproTiate, on 
la conclusion première le mène à une conclusion plus hauts, 
ou, repoussant vivement une sartie de l'ennemi, il entra arac 
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n ne suffit pas d'étudier la logique de Pascal d 
les endroits où DatnrelIeineDtelle prend ses aise 
règne sans partage : la logique, chez Pascal, se n 
à tout ; et ceci, plus encore que ce que nous 
nons de dire de son argumentatioa, forme le t 
disUnctif de son bean génie. Saural-je ici me î: 
comprendre? Sons des traits plus ou moins voi 
la logique ou le raisonnement est partout dan 
parole humaine; la logique la plus délicate est h 
et fait la beauté des plus simples narrations ; la 
gique est au principe ou au fond des mouvemc 
oratoires les plus impétueux ; et comment n'en 
rait-il pas ainsi, puisque nos mouvements les j 
Intimes, les plus instinctifs, sont mêlés de logiq 
Un bon mot est-il autre chose, bien souvent, qu'i 
saillie de logique? Les plus belles choses en t 
genre sont l'expression ou subissent la loi d'i 
logique supérieure ; car la justesse et l'inexactiti 
ne sont pas les seules différences entre la logii 
d'an homme et celle d'un autre : il y a une logi< 
savante ou sublime comme il y a une logique i 
gaire et superficielle. Elle est souvent inspirée 
suggérée par quelque chose qui vaut mieux qu'e 
et comme il y a des raisonnements solides, il 
des raisonnements toncbants. La logique n'est 

lui dans la place, et poursuit ceux qui le poursuivaient. Ce 
méthode et sa force, et les Ptniées, comme les Provtncialei, i 
cm fonmiraJeDt des exemples. 
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antérieure A tout; ayant elle, il y a les fiiits et les 
ImpreuioBs qw les bits prodoiseat, quoique je ne 
veuille pas dire que la logique soit toi^ours étrao' 
gère aux impressions qui paraissent les plus ntives. 
Des faits et des impressions sublimes rendent la 
logique sublime ; mais elle conserve son caractère 
et donne au discours non seulement une forme, mais 
une énerve particulière. La logique est pour quel- 
que chose sans doute dans l'effet de ces vers fameax 
de Médée : 

« Me peul-U bien trahir après tant de bienfaits 7 
a M'ose-t-il bteu quitter après tant de forfaits 7 » 

Gela ne peut-U pas se traduire ainsi : Il oublie 
de deux choses l'une pour le moins : mes bienfoits 
ou nos crimes ; car s'il se souvenait des premiers, 
comment pourrait-il me quitter 7 et s'il se souvenait 
des seconds, comment oserait-il me trahir ? 

Les vers que je viens de transcrire me font pres- 
que hésiter à puiser dans une source divine une 
autre preuve de ce que j'avance; hâtez-Tons donc 
de les oublier, afin que j'ose vous rappeler que la 
logique est présente et manifeste dans quelques- 
unes des paroles les plus saisissantes du docteur 
parexcellence.N'est-cepasunraisonnementsublime, 
mais un raisonnement toutefois, qui nous frappe si 
vivement dans ce passage : « Et quant à la résur- 
« rection des morts, n'avez-vous point lu ce que 
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< Diea vous a dit : Je suis le Diea d'Abraham, 
« le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob? Dieu n'est 
t point le Diea des morts, mais le Dieu des vi- 
t -vants. » 

Ce que je veux dire maintenant, c'est que Pascal, 
dans les Prooinciales, imprime le caractère de la 
logique à toutes les parties de son discours, k tous 
les détails de son style. Je tous prie, Messieurs, de 
parcourir le livre à cette seule intention ; vous me 
comprendrez alors, et vous verrez, j'ose le dire, à 
quelpoint j'ai raison. Il me suffirait â'aillenrs de 
vous rappeler ces dernières pages, que nous lûmes 
il y a peu de jours, de la quatorzième lettre de Pas- 
cal. Alors que la passion semble précipiter la course 
de son char, avec quelle fermeté ou plutôt avec 
quelle sévérité vigilante, ta logique ne tient-elle pas 
les rênes, et avec quelle attention Pascal n'en mé- 
nage-t-il pas, jusque dans la forme, les plus extrêmes 
exigences 7 Dans les endroits les pins calmes, con- 
sacrés à la pure discussion, vous ne le trouverez pas 
plus scrupuleux, plus exact, que dans les moments 
d'ardeur. Et cependant vous vous sentez entraîné, 
et vous voyez les roues du char fumer. La logique 
se passionne, la passion reste logique. 

Ces observations peuvent faire pressentir qnel- 
ques-uns des caractères du style de Pascal. On sait 
ce que les rhéteurs du temps, àlatête desquels il est 
juste de placer Balzac, avaient fait du style, ou quel 
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style ils avaient inventé. Ce style, qui trop Gonveat 
sonnait creux, avait acquis, par leurs soins, 
l'élégance, le nombre, et je ne ssîs quelle élasticité 
qni Ini avait manqué jusqu'alors. Mais ce style n'est 
tout à fait adulte et viril qne dans la prose de 
Pascal ; la logique et la passion ont fait les &ais de 
cette transformation. Il ne faudrait pas s'imaginer 
néanmoins que Pascal ait été uniquement âls de 
ses œuvres, et qu'il n'ait rien dû à ses prédéces- 
seurs. On ne le lirait pas longtemps sans s'aperce- 
voir qu'il avait appris quelque chose à leur école, et 
je ne sais si l'on ne doit pas ajouter qu'il eût pu y 
gagner davantage encore. Rien sans doute d'aussi 
important, d'aussi essentiel que ce qu'il a, de son 
propre fonds, ajouté au fonds commun. Mais enfin 
ceux qui, en réfutant ses opinions, essayaient de 
réfuter son style, avaient raison quelquefois, quoi- 
que sur des points où ce n'était presque pas la 
peine d'avoir raison. Leurs remarques prouvent 
au moins combien l'oreille était devenue difficile ; 
et Pascal aurait beau dire, ce qui est si vrai, « qu'on 
« ne consulte qne l'oreille parce qu'on manque de 
« cœur, » il n'en est pas moins vrai qu'il est bon 
de la consulter, et qu'il y manque quelquefois. Le 
P. Daniel était peut-être un peu sévère lorsqu'il re- 
prenait comme inélégante, cette phrase du début 
des Provinciales: K Tant d'assemblées d'une compa- 
« gnie aussi célèbre qu'est la Faculté de théologie 
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€ de Paris, et où il s'est passé tant de choses ^ 
< extraordioaires et si hors d'exemple, en fontcon- 
« cevoir une si haute idée, qu'on nepeut croire qn'U 
« n'y en ait un sujetbien extraordinaire. » Mais eût- 
il été trop rigoureux en adressant le même repro- 
che à quelques autres phrases, comme celle-ci, par 
exemple : a II est temps de rendre la réputation à 
c tant de personnes calomniées ; car quelle iono- 
« cence peut être si généralement reconnue, qu'elle 
• ne souffre quelque atteinte par les impostares si 
« hardies d'une compagnie répandue par tonte la 
« terre, et qui, sous des habits religieux, couvre 
« des âmes si irréligieuses, qu'ils commettent des 
« crimes tels que la calomnie, non pas contre 
« leurs maximes, mais selon leurs propres maxi- 
« mes <1) î )» 

Des phrases comme celle-là, véritablement infor- 
mes, pour ne pas dire difformes, ne sont point, dans 
le livre des Prooinciales, si rares qu'on le croirait 
bien. Cela n'empêche pas que Pascal ne surpasse ses 
devanciers dans les mérites mêmes qni leur sont 
propres. Il est pins nombreux, plus périodique que 
pas un d'eux, lorsqu'il s'en mêle ; et je dirai qu'il 
ne peut pas alors les égaler sans les surpasser, parce 
que le mérite dont ils se sont piqués est complété 



(1) Voyez quelques autres remorques du même genre dans 
l'Eloge de Pascal, par Condorcet. 

19 
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par les siens. On consulte mieux l'oreille lorsqae, 
90 même temps, on consulte le cœur ; le nombre 
alors, l'harmonie ont an sens, et le plaisir qu'on en 
reçoit, se combinant avec des émotions, en est plu s 
vif et plus touchant Vous savez. Messieurs, que 
lorsque Shakespeare s'i^eut, il se met & parler en 
vers, et que Schiller, dans des moments pareils, 
cloute à ses vers un rythme plus marqué et l'orne- 
ment de la riote. Pascal, à sa manière, fait la même 
chose, n n'est périodiqoe et nombreux qu'à propos. 
C'est quand il est grave, touché, véhément, qae son 
«tyle devient musical. H l'est alors tout autant que 
le caractère de la prose le comporte : 

* Avant l'incarnation, on était obligé d'aimer 
« Dieu ; mais depuis que Dieu a tant aimé le monde 
« qu'il lui a donné son flls unique, le monde, rareté 
« par lui, sera déchargé de l'aimerl On ruine ce que 
« dit saint Jean, que qui n'aime point demeure en 
t la mort 1 Ainsi on rend dignes de Jouir de Dieu 
« dans l'éternité ceux qui n'ont jamais aimé Dieu 
« en toute leur vie I Voilà le mystère d'iniquité 
« accompli. * 

< Cruels et lâches persécuteurs, faut-il donc que 
« les cloitresles plus retirés ne soient pas des asiles 
« contre vos calonmies 1 Pendant que ces saintes 
« vielles adorent nuit et jour Jésus-Christ an saint 
« sacrement, selon leur institution, vous ne cessez 
« nuit et jour de publier qu'elles ne croient pas 
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« qu'il soit ni daos l'Eucharistie, ni même à la 
€ droite de son Père, et vous les retrancliez publî- 
« quemeat de l'Eglise, pendant qu'elles prient en 
n secret pour vous et pour toute l'Eglise. Vous 
« calomniez celles qui n'ont point d'oreilles pour 
« vous ouïr, ni de bouche pour vous répondre, 
« etc. » 

Je supprime le reste de ce morceau, que doue 
avons déjà lu tout entier. 

.Vous qui connaissez Balzac et qui avez lu Flé- 
cbler, ces deux héros du style périodique, avez-vous 
découvertcbezl'un ou chez l'autre une période plus 
belle que celle-ci ? 

« graads vénérateurs de ce saint mystère, dont 
« le zèle s'emploie à persécuter ceux qui l'honorent 
a par tant de communions saintes, et i. flatter ceux 
« qui le déshonorent par tant de communious sacri- 
« léS^s I qu'il est digue de ces défenseurs d'un si pur 
« et si admirable sacrifice de faire environner ja. 
« table de Jésus-Clirist de pécheurs eovieiUis tout 
« sortant de leur inlamie, et de placer au milieu 
« d'eux un prêtre que son confesseur même envoie 
« de ses impudicités à l'autel, pour y offrir, eu la 
« place de Jésus-Christ, cette victime toute sainte 
« au Dieu de sainteté, et la porter de ses mains sonil- 
« lées en ces bouches toutes souillées I a 

Ce beau passage vous aura frappés sous on autre 
rapport, je veux dire par l'accumulatios des autl- 
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thèses. Cette figure» tout iatellectuelle, est celle que 
Pascal emploie de prédilection, si ce n'est même 
exclusivement. Et l'un de mes auditeurs me faisait 
observer l'autre jour que les antithèses, chez Pascal, 
se redouhlent et s'entrecroisent, opposant plusieurs 
mots à plusieurs mots, la phrase à la phrase, et 
souvent une série à Is série inverse, avec la pins 
attentive exactitude. Vous en avez des exemples dans 
le morceau que je viens de vous lire ; ou plutôt tout 
ce morceaa en est composé. D'un côté les vénéra- 
ieurs d'un saint mystère, et de l'autre ceux qui l'ho- 
norent par des communions saintes ; ici un si par et 
si admirable sacriâce, là des pécheurs envieillis tout 
sortant de leur infamie ; une victime toute sainte et 
un Dieu de sainteté ; des mains souillées et des hoa- 
ches toutes soaillées. 

Vous verrez ailleurs (Lettre XIV) le monde des 
enfants de Dieu qui forme un corps dont Jésus- 
Christ est le chef et le roi, et le monde ennemi de 
Dieu, dont le diable est le chef et le roi ; Jésus- 
Christ appelé le roi et le dieu du monde, parce qu'il 
a partout des sujets et des adorateurs, et le diable 
appelé aussi dans l'Ecriture le prince du monde et 
le dieu de ce siècle, parce qu'il a partout des sup- 
pôts et des esclaves. Vous entendrez le langage de 
la ville de paix, qui s'appelle la Jérusalem mystique, 
et vous avez entendu le langage de la ville de trou- 
ble, que l'Ecriture appelle la spirituelle Sodome. 
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Les exemples, si dous les cherchions, se présen- 
temient en foule. 

On a tant dit de mal de l'antithèse qa'on nous a 
dispensés d'en dire. Pascal en a médit pins spiri- 
tuellement que personne, lorsqu'il a comparé « ceux 
« qui font des antithèses en forçant les mots à ceux 
« qui font de fausses fenêtres pour la symétrie. » 
Mais Pascal ne force pas les mots, et même ce n'est 
pas proprement les mots qu'il oppose aux mots, 
mais les idées aux idées. L'antithèse n'est qu'un jouet 
entre les mains de ce rhéteur (1) qui dit, en déplo- 
rant le trépas de Turenne : « Est-ce qu'après tant 
« d'actions dignes de VimmorlaliU, il n'avait plus 
< rien de mortel h faire? » Mais l'antithèse entre les 
mains de Pascal n'est pas un Jouet; c'est nnearme; 
et quelle arme,MessienrsI vous l'avez pu voir. C'est 
une épée à deux tranchants. 

J'ai relevé !e caractère tout intellectuel de l'anti- 
thèse. Ceci me conduit à parler plus généralement 
du style de Pascal. Toutes les heautés en sont intel- 
lectaelles ou morales; c'est dire qu'elles sont d'ua 
genre sévère. Pascal a toujours la justesse et la force, 
la netteté et la profondeur ; mais la métaphore pit- 
toresque, l'image colorée dont les Pensées o&ent 
quelques heauz exemples, est presque étrangère an. 
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style des Provinciales. On De dira point sans donte 
A propos de ce style : 

« La nature marAtre, en ces affreux climats, 

« Ne produit, au lieu d'or, que du fer, des soldats ; > 

mais il est certain que cette mâle diction fait plutôt 
naître l'idée d'un acier fortement trempé et par&i- 
tement poli qne celle de l'or aux splendides reflets. 
L'épuration du ityle, par les écrivains de la première 
moitié du dix-septième siècle, avait eu pour premier 
objet l'élimination de ces métaphores vives et brus- 
quées qui poussaient par jets touffus dans les écrits 
du seizième siècle. Hait tout le monde n'avait pas 
su, comme Pascal, remplacer l'éclat par la force. 
Chez lui, la force, toujours mesurée et uaturelle, 
est si grande qu'elle permet à peine de regretter 
l'éclat ; mais jamais certes on ne ât moins d'abus, 
ni même moins d'usage du style figuré. Pascal ne se 
baisserait pas pour ramasser la plus heureuse des 
métaphores ; et s'il faisait un effort, ce serait ponr 
éviter la métaphore qui s'offre à lui et pour trouver 
l'expression propre qui lui manque. Son style, si 
vous voulez, est parsemé de figures, mais de ces 
figures qu'on appelle oratoires, et qu'on pourrait 
appeler dramatiques, dans lesquelles ce n'est pa) 
le mot, mais l'écrivain lui-même qui fait image ou 
tableau. 
Mon admiration pour ce s^le incomparable peut- 



être nie laisse pourtant compnndre et partager les 
regrets d'un critîqne moderne, qui en veut & l'an- 
tenr des Prooincialet de n'avoir point assez conservé 
« la franchise, l'abandon, le tour vif et rapide, et 
Il ]a nalTCté du langage de nos pères. ■» Peut-être 
(fo'en effet, dans la réforme du langage, on ne dis- 
tingua pas assez, peut-être qu'on jeta trc^ précipi- 
tamment toute cette gauloiserie au rebut. On rejeta 
l'ancien pour l'aotique ; on y gagna sans doute, on y 
perdit aussi ; mais ces changements dans le style 
étaient la conséquence de changements bien pins 
ioportants. On n'écrivait pas seulement, on vivait 
dans un antre style. Une certaine brusquerie dans 
les tours, une certaine familiarité dans les imagesi 
un style haut en couleur, paraissaient à toutle monde 
comme la défroqne du viens temps. Sous plusieurs 
de ces rapports, Pascal et son siècle se convetiaient 
admirablement. Port-Royal d'ailleurs n'est pas pour 
rien dans cette allure si bien réglée et dans cette 
sdbriété. 11 y a de l'ascétisme dans tout ceci, et 
r^ntorité de saint Augustin, si puissante chez ces 
solitaires, n'a pas été jusgn'à leur faire adopter son 
style. Ils ne lui ont pris que ses doctrines. Pascal, 
lenr secrétaire, s'interdit, parlant pour eux, des 
libertés dont ses fragments posthumes ont bien 
prouvé qu'il avait l'instinct; mais Conveoons-en, il 
en a pris bien d'autres. Lni paraissaient-elles plus 
innocentes ? 
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On a folt honneur aux Proolnciales d'avoir ûxé la 
langue. Si cet honneur ne revient pas tout entier à 
Pascal, si Corneille et Balzac en revendiquent leor 
part, celle de Pascal est sûrement la plus grande. 
Pascal, le premier, fut k la fois pur et populaire 
dans la prose. Balzac avait été moins populaire, et 
Corneille, on doit le dire, moins pur. Le moment 
décisif dans l'histoire de la langue est bien le mo> 
ment des Provinciales. Du reste, on se méprend 
quelquefois sur le sens de ces mots : la fixation 
d'une langue. Fixer une langue, ce n'est pas en 
arrêter le développement, en borner les acquisi- 
tions : c'est rejeter tout à fkit ce qu'elle hésitait à 
rejeter et sanctionner avec autorité tout le reste. 
Bien des expressions dont on se servait encore se 
sont trouvées condamnées sans retour par le mépris 
que Pascal en a ^t; d'autres, dont la destinée était 
incertaine, il les a, comme eût dit M>^e de Sévigné, 
« consacrées à l'immortalité ». Bien peu des mots 
dont il s'est servi sont dès lors sortis de l'usage. On 
en citerait à peine trois ou quatre : pleige, marri, 
eavieilli. Mais, par l'effet de cette insensible dérive, 
qui entraîne les mots loin de leur signification pre- 
mière ou étymologique, l'acception de plusieurs des 
termes dont Pascal fait usage dans les Prouincitiles 
a beaucoup changé depuis lors. Contre cet effet du 
temps, le génie peut quelque chose, mais ne peut 
pas tout. Pascal a retenu sur cette pente bien plus 
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de mots qu'on ne peut le savoir; il en est qn'il a 
employés de maaière à ne pins leur permettre de 
signifier autre chose que ce qu'ils ont signifié sous 
sa plume; mais il n'a pu les arrêter tons à ce point. 
Les passages suivants voas feront connaître quel- 
ques-nus de ces mots sur la destinée desquels le 
temps a été plus fort que Pascal : 

« Quand on oppose les discoan aux discours, ceux 
« qui sont véritables et convaincants confondent et 
« dissipent ceux qui n'ont que la vanité et le men- 
• songe. » Au lieu de discours, nous dirions anjout^ 
d'uni raisonnements. 

c J'aurais renoncé à Jésus-Christ et à son église, 
« si je ne détestais leur conduite, et même publi- 
t qaement » C'est-à-dire si je ne déaaaoaais. 

« n m'en offiit plusieurs qui ne me convenaient 
« point. » Qui n'avaient pas de rapport avec ma 
situation. 

« Vos supérieurs sont rendus responsables des 
« erreurs de tous les particaiiers. » De tous les- 
individus, membres de la Société. 

« Il ne me reste, pour être catholique, que d'ap- 
« prouver les excès de votre morale. * Les écarts, 
les égarements. 

« Qui ne croirait qu'on aurait en effet imposé au 
« père Bauny? — Quelle fausseté d'imposer ces 
« termes à des conciles généraux I » Attribuer à 
tort, gratuitement. 
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« Quelque tnoyea qne j'admire sans le connaitre, 
« et que je voas prie de me déclarer. * Inctiqaer, 
ta\n connaitre, exposer. 

« Ne m'interrompez donc pas, car la mite même 
« en est considérable. » Saile pour ordre oo Uabon; 
considérable pour importante ou digne d'attenticm. 

Sans beaucoup chercher, vous en trouveriez d'an- 
tres. Hoi-méme, c'est tout en passant qne j'ai 
ramassé ceux-d. 

Les Provinciales sont redevenues un ouvrage de 
circonstance. Cela même est une circonstance heu- 
reuse. On les relira, et ce modèle reprendra, non 
ses anciens honneurs, qui ne sont point abolis, 
mais son inQuence Uttéraire, la part qui tu! appar- 
tient de droit dans l'éducation du talent. Cbef- 
d'œuvre de discussion et de style, il redemandera 
aa part dans notre attention et dans notre étude à 
des ouvrages qui semblent avoir emporté tonte 
notre admiration, et qui, non moins brillants pent- 
dtre, sont bien moins parfaits. La gloire particulière 
des écrits du grand siècle, c'est la justesse dans la 
beauté et la mesure dans la force. C'est par cet 
admirable tempérament qu'ils sont devenus classi- 
ques. On peut jouir autant et davantage à lire d'au- 
tres écrits; nuls ne profiteront à l'esprit et an goût 
comme ceux-ci; et je ne sais, après tout, si l'on 
jouira moins; on jouira plutôt d'une autre iaaai^«. 
A prendre l'ensemble de lenrs qualités, rien n'a 
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e^cé les Provinciales. Entre l'aotiquité et le pré- 
sent, ce livre reste unique et semblable seale- 
ment à lui-même. Si haut qu'il tous plîiise d'éle- 
yer au-dessus de Pascal le socratisme de Platon, 
la moquerie de Lucien, l'ironie de Voltaire, le sar- 
casme de Junius, la causticité de Paul-Louis Courier, 
tont cela, meilleur ou moindre que Pascal, n'est 
point Pascal, et la polémique tout entière n'est que 
chez lui : Pascal est la polémique même. Rousseau 
et Lamennais, plusieurs antres encore que la polé- 
mique quotidienne a véritablement illustrés, me 
demandent si je les oublie. Je n'ai garde ; mais sans 
leur rien contester, ce n'est pas à eux, c'est à Pascal, 
et pour des raisons toutes littéraires, que j'enverrai 
d'abord les jeunes esprits qui fenlent apprendre 
d'un même temps l'art difficile de discuter et l'art 
□on moins difficile d'écrire. Si j'avais engagé dans 
cette voie quelqnes-nns d'entre eux, je n'aurais 
regret, ni pour eux, ni pour moi, à la longueur de 
cette étude. 
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L'obéissaoce est en blaQc dans le moderne pro- 
gramme de la vie humaine et du progrès social, et 
nous ne pouYoas guère nous expliquer la conser- 
vation du mot, à moins de supposer qu'il a trouvé 
dans le monde quelque application impropre et 
détournée. On ne fait pas toujours sa volonté, ni 
toute sa volonté ; on ^t souvent la volonté d'au- 
troi : à cet égard, rien n'est changé, et U y a donc 
encore de l'obéissance dans le monde, si c'est 
obéir que de céder ; mais où est le principe même 
de l'obéissance ? qui est-ce qui se fait encore de 
Tobéissance un devoir? On dirait d'un sens que 
la génération présente a perdu. On l'a dit aussi ; 
cette perte a d'autant moins profité à la liberté, que 
la liberté, la vraie et digne liberté, est toujours 
proportionnée à l'obéissance, leur principe, dans le 
fond de l'âme, étant un seul et même principe, et 
les deux courants jaillissant, pour ainsi dire, d'une 
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seule et même source. Cette considération nous 
donne la mesure du déclin moral de notre époqne : 
l'obéissance se retire à grands pas, entraînant avec 
elle la liberté, sa sœur ; elles ne sont pas encore. 
Dieu merci, hors de vue ; mais qui veut les attein- 
dre doit se hâter : leurs majestueuses figures ont 
déjà disparu à moitié derrière la Hgne de l'horizon. 
11 n'y a point d'obéissance là où il n'y a point de 
religion ; c'est une vérité d'expérience et de sens 
commun : la reli^on est une obéissance et l'unique 
principe de l'obéissance ; et ce qui peut rester de 
cette dernière dans un monde ou dans ud cœur 
d'où la religion s'est retirée, n'est que l'empreinte 
encore subsistante de l'ancien empire de Dieu sur 
la conscience, un reste, sensible encore, d'une pre- 
mière impulsion qui s'épuise. 

Dans l'oubli trop général de cette régie et dans le 
déclin de cette force, on se plaît à retrouver dans 
le passé, on est plus heureux de rencontrer dans le 
présent, d'illustres ou d'obscurs exemples de cette 
vertu de l'obéissance. On aime surtout ceux de ces 
exemples qui la montrent à sa source, ou dans U 
première, la plus haute et la plus juste de ses appli- 
cations. Cette satisfoction n'est que bien peu trou- 
blée par quelques aberrations plus ou moins graves, 
qui laissent d'ailleurs le principe intact. On se 
retrempe dans la vue de ces êtres qu'absorbe une 
seule pensée, celle de se garder i Dieu, et qui sont 
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plus jalooz de tout ce qui lui appartient que ne 
l'est de son bien l'avare le plus consommé, ou dç 
son pouvoir le despote le plus ombrageux, Cett^ 
contemplation reporte l'Ame, pour un moment du 
moins, à toute sa bauteur, et lui rend une passa- 
gère peut-être, mais une vive conscience de son 
immuable destination et de son rapport le plus 
essentiel. Telle est l'impression que nous recevons 
de tout exemplaire d'tme piété sérieuse, nons vour 
Ions dire de toute piété pénétrée d'obéissance. Tel 
est, en particulier, le grand bien qne nous devQos 
à ces maîtres accomplis de la vie spirituelle, Içs 
hommes et les femmes de Port-Royal. Mais peut- 
être que chez nul d'entre eux ce caractère n'est plus 
fortement empreint que dans l'humble religieuse 
dont M. Cousin et Faugére ont, presque en même 
t«mps et comme de concert, ressuscité la mé- 
moire (1). Chez les antres, le commandement se 
mêlait à l'obéissance, et quoique l'exercice du 
commandement fût, de leur part, de l'obéissance 
encore, la pure soumission frappe moins en eux 
quiconque n'y regarde pas de bien près ; an lieu 
que, dans Jacqueline Pascal, manifestement tout 
est soumission, tout se convertit en obéissance : ses 



(1) Jaeqatllne Paieal, par V. ConiiN, ISfô. 

Lettra, opascala ef mimoirts de STadamt Pirier et de Jac- 
qaellnt, laari de Pascal, et de Marguerite Pirier, (o niice ; 
poUJcf «UT Ut nténiolre» orlflnaiu: ; par P. Vuiaixs, lUS. 
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grandes facultés, le peu de liberté qui lui reste- 
encore, l'énergie enfin de sa volonté, tout n'étantabso- 
lument consacré qu'à vouloir ce que Dieu a voulu, 
jusque-là, que c'est dans la portion d'autorité qui lui 
est dévolue que ce trait de son caractère et de sa 
vie, l'obéissance, ressort et domine le mieux. 

Ce volume (car, à quelques différence prés que 
nous indiquerons, c'est un même ouvrage publié 
par deux éditeurs), ce volume était nécessaire pour 
achever de nous fiure connaître la grande école 
chrétienne à laquelle appartenait l'auteur des Pro- 
viacialei, et dont Port-Royal n'est que la plus 
haute expression et )e moment suprême. Les livres 
de doctrine qu'elle a produits et les grands traits 
de son histoire ne disent pas tout ; les détails, les 
accidents révèlent mieux encore la pensée intime, 
l'esprit, la vie. Que cette école se prit elle-même 2m 
sérieux, nul ne s'est jamais avisé d'en douter; mais 
Jusqu'à quel point elle se prenait au sérieux, jus- 
qu'à quelles extrémités on était conséquent dans 
cette haute région du catholicisme, nous ne le pou- 
vons bien apprendre qu'en écoutant aux portes, et 
c'est ce que nous faisons en lisant, soit dans te 
volume de M. Faugère, soit dans celui de H. Cou- 
sin, la vie et la correspondance de Jacqueline 
Pascal. 

A vrai dire, ce n'est pas Jacqueline seulement, ce 
sont tous les membres de cette grande famille, qui 
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posent tonr à tour devant nous. Peut-être y a-t-il, 
dans certaines lignées, un illustre moment, un mo- 
ment unique, où le type de la race, lentement éla- 
boré, atteint le degré d'énergie et de perfection 
auquel il était destiné, dépose sur deux ou trois 
médailles sa nette et profonde empreinte, et puis 
se brise pour jamais. Tel il parut dans Biaise et 
dans Jacqueline Pascal, deux vases précieux que 
rompirent, à force d'y bouillonner, la vérité, le 
génie et le sentiment. Leur enveloppe se trouva 
trop fï^e, et peut-être toute autre l'eût-elle été, pour 
résister ô l'effort intérieur. Biaise mourut à trente- 
neuf ans, Jacqueline de trois ans plus jeune. Pour 
donner au monde de grands exemples, qui ne péri- 
ront point, ce peu de temps leur a sui^. 

Nous éprouvons une admiration pins entière et 
plus respectueuse pour elle que pour lui. Nous 
doatons même d'avoir rencontré nulle part un carac- 
tère d'iiomme, ou même de femme, plus accompli 
que celui de Jacqueline. S'il s'agissait ici d'une de 
ces âmes paisibles et naturellement soumises, ponr 
qui la règle est un repos, nous parlerions autre- 
ment ; mais, telle qu'était la sœur de Pascal, il s'agit 
d'un combat, d'une victoire, et de l'une des plus 
difficiles, comme aussi de l'une des plus complètes 
qui furent jamais. On se demande si, pour obéir si 
exactement, quand on est ainsi fait, U ne faut pas 
avoir détourné vers l'obéissance la passion qui se 
20 
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portait aillenrs; mais toute passion est indocile; si 
etle Mt tant que d'obéir, elle obéira pour le moios 
à l'excès : or ce n'est point ainsi qu'obéit la sœur 
de Pascal; elle ne connaît pas cette manière subtile 
de « trouver sa volonté, » comme dit le prophète, 
en désobéissant à force d'obéir : elle obéit paisiUe- 
méat, saintement, exactement (fortement néan- 
moins), c'est-à-dire qu'elle obéit ; et nous ne sau- 
rions dire avec qnelle grâce (il faut bien nous per- 
mettre ce mot)elle déploie, dans certaines occasions, 
tine autorité de langage qui prouve sans réplique 
que, selon la nature, elle était née plus que per- 
sonne pour le commandement, et l'eût exercé avec 
□ne incomparable vigueur, si, selon la grâce, elle 
n'était née pour l'obéissance. 

Et c'est bien une femme ; et rien ne permet de 
l'oublier; et elle ne l'oublie elle-même îamais. 
Aucune autre de son sexe n'eut le caractère plus 
viril ; Madame Roland ne lui eût rien appris ; sa 
pensée n'est pas moins virile que son caractère ; et 
néanmoins on n'est jamais tenté de dire : Elle sort 
de soa sexe; non, elle n'en sort point; toute cette 
force est pénétrée d'une grâce et d'une tendresse 
féminines. Nous nous rappelions, en lisant sa Vie 
et ses Lettres, ce beau vers d'un moderne au prince 
des poètes : « Cependant tu fus bomme, on le sent 
à tes pleurs t > On sent aussi, à ses pleurs peiit-^tre, 
k quelque chose encore de plus touchant que les 
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plenrs cox-mêmes, que la sœar de Pascal, sa mère 
aussi voudrions-nous dire, fat profondément femme. 
Elle l'est plus qu'aucune des femmes fortes que 
l'histoire de l'Eglise ou du monde recommande à 
nos justes respects. Stt vie est d'une femme forte, 
sa mort est d'une femme. Elle meurt de douleur 
d'avoir, sur la foi de son frère, du grand Arnaud, 
de tout ce qu'il y avait d'illustres à Port-Royal, 
donné leS mains à une transaction qu'ils jngeut tous 
honnête, mais dans laquelle l'exquise délicatesse de 
son sens moral avait démêlé une légère équivoque. 
Quelle force et quelle faiblesse de mourir ainsi t 
Mais ce n'est pas la chrétienne, c'est la ïemme qui 
succombe, accablée sous le poids de Bon propre 
courage. Cette douleur, cette mort, toute cette âme 
si tendre et si puissante, quel sujet pour le poète 
qui sut si bien, aux larmes de Racine, nous obliger 
à mêler les nôtres, et pour qui, dés longtemps, 
Port-Royal et sa vie intime n'ont pins de secrets 1 

Pour mesurer l'étendue et la valeur des sacrifices 
qu'avait faits Jacqueline en renonçant au monde et 
k elle-même, il faut, après le Règlement poar les 
enfants (\), lire la lettre à la mère Angélique de 
Saint-Jean sur la signature duformulaireC2)-'< Nous 
« demandons, avec M. Cousin, à tous ceux qui 

|I) Jacqueline Patcal, par M. Cousin, p. 2S2. — Lettret, Opus- 
cules, etc., par M. Faugère, p. 223. 
(2i Cousin, p. 401. — Faugère, p. «02. 
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« anjourdliai conserveot encore quelque sentiment 
<c de l'énergie da caractère et de la beaaté des con- 
te victions désintéressées, nous leur demandons s'ils 
« connaissent beaucoup de pages plus grandes et 
« pins fortes. » Mais ce que nous désirons relever 
surtout, c'est cette aotorité, osons tout dire, cette 
fierté de langage que Jacqueline, pour son compte 
personnel, ne s'était jamais permises, et dont on 
l'eût toujours crue incapable, si les périls de la 
vérité ne l'avaient fait sortir de son inviolable 
retenue. A la faveur de cette ouverture inopinée, la 
nature s'échappe, le caractère se ressaisit un mo- 
ment de ses droits, et la hauteur de cœur des Pascal 
reparait tout entière dans ces mots : « Je sais bien 
« que ce n'est pas à des SUes à défendre la vérité, 
« quoique l'on puisse dire, par une triste rencontre, 
« que, puisque les évéqnes ont des courages de 
« filles, les filles doivent avoir des courages d'évé- 
« ques. » Telle vie, longtemps ensevelie dans l'ombre 
sous l'ioâuence de la paresse, de la maladie on de 
la piété, se réveille, comme celle du grand Condé, 
par une bataille de Senef ; nuds il a fallu l'occasion ; 
sans elle point de réveil, point de révélation ; et 
toutes les grandes âmes n'ont pas eu, à l'entrée de 
leur carrière, un Rocroy pour mettre à tout jamais 
leur grandeur à l'abri du doute. Qu'est-ce que le 
Rocroy de Jacqueline Pascal? Une victoire Inté- 
rieure dont Dieu fut le seul témoin, et qui doit la 
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meilleure partie de sa grandear à l'obscurité dont 
elle s'enveloppe. S'effacer soi-même, et puis effacer 
Jusqu'aux moindres traces de cet effacement même, 
avait été, durant des années, la tâche de cette allé 
héroïque; elle avait cm devoir, en particulier, mor- 
tifier sa belle intelligence; mais elle n'avait pu s'en 
séparer; et elle n'a rien fait, ni rien écrit qui ne 
porte, intellectuellement, une empreinte supérieure; 
mais rieo aussi n'est comparable, sous ce rapport, 
à la lettre sur le formulaire. Précision, sagacité, 
vigueur de dialectique, énergie de langage, tout ce 
qui fait l'éloqnence est là, et ressort très vivement 
sur un fond admirable d'humilité. 

De cette scène agitée où elle se montre à peine et 
ne se montre qu'un moment, on suit volontiers la 
sœur de Pascal dans la sphère habituelle de ses 
pensées et de ses travaux. Ce monde est plus extra- 
ordinaire encore que celui oà tout à l'heure nous 
l'avons admirée. Ce monde hors du monde, ce n'est 
pas seulement le monastère, c'est un groupe d'in- 
dividos et de familles, c'est une partie distincte de 
la société française de cette époque, c'est cette por- 
tion de l'Eglise catholique à laquelle, plus tard, le 
nom d'un homme ou d'an livre s'est imposé, mais 
qui ne procède certainement ni de ce livre ni de 
cet homme ; c'est, si l'on veut, une école spirituelle 
et ascétique que le catholicisme a désavouée, et qui 
s'est obstinée à ne pas lui rendre la pareille. La vie 
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de Jacqueline Pascal, les mémoires de sa sœur et 
de sa nièce nous y ménagent une entrée, et nous 
y fomiliarisent pour le auâas aussi bien que les 
pieux écrits des Nicole, des Saint-Cyran, des Queso^, 
des Dugoet. Nous apprenons, non seulement comme 
on pensait, mais comme on vivait dans cette petite 
église, née de l'Esprit. Serait-il vrai que l'homme 
ne paisse se rendre compte et prendre conscience 
de soi-mfone qu'en s'exagérant, et que cette exagé- 
ration soit la faiblesse des forts? Bien des {aits, 
individuels et collectifs, semblent conjurés pour 
nous le faire croire. De ce nombre est l'ascétisme 
de l'école religieuse à laquelle ont appartenu les 
sceurs de Pascal et Pascal lui-même. Nulle autre 
n'a plus hautement professé et n'a mieux mis en 
pratique l'abandon volontaire et réfléchi de la créa- 
ture au Créateur. Nulle antre n'a eu du péché pins 
de douleur ni plus d'horreur. Il semble y avoir défi, 
dans ces âmes fortes et pieuses, entre l'amour de 
Dieu et la haine de soi, et bien qu'on ne pût dire 
sans injustice que le second l'emporte en elles sur 
le premier, il est permis de croire que le second, 
la haine de soi, est l'accent particulier de la piété 
des jansénistes. On dirait qu'à leur sens Dieu n'est 
point assez vengé; et le chrétien, sans espoir de 
compléter cette vengeance (notez ce point), la con- 
tinue et la poursuit. Quand la vie serait naturelle- 
ment un supplice, il faudrait tout faire pour l'ag- 
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^Ter; si elle ne l'est pas, il fout qu'elle le devienne. 
La maxime apostoUqoe : « Usez du moode comme 
( n'en usant point, » ne suffit pas à cette école; ellct 
a pris poor devise ; te N'usez point. » Trop spiri- 
tuelle pour ignorer qu'on ee sépare, vainement du 
monde si d'abord on ne s'est séparé de soi-même, 
elle n'admet point l'un sans l'antre, et I^ vie du 
âdèle devient, dans tous les sens, un long adieu à 
la vie. Saint Paul, en rendant au célibat chrétien 
de justes hommages, avait déclaré le mariage hono- 
rable entre tons : Pascal le proclame « la plus 
« périllense et la plus basse des conditions du Chris* 
■ tianisme, » et, par ce seul motif, il en détourne 
une de ses nièces. Son beau-frére, M. Pétier, porte 
habituc^ment une ceinture armée intérieurement 
de pointes de fer, dont, par humilité, il âiit un 
secret, et, secrètement aussi, met une planche 
dans son lit, que, pour cette raison, il fait toujours 
Ini-méme. Les jouissimces de l'esprit sont, aux 
yeux de quelques-uns de ces chrétiens, une antre 
espèce de sensualité on de. luxe, et ils se retran- 
chent soigneusement cette supeifluité, qui ne reste 
permise qu'à ceux qui ne la goûtent pas. Pour 
dire tout en un seul mot. Us n'ont, avec ce monde 
et ses habitants, pins d'autre lien que celui de la 
charité : ce seul câble les retient au rivage, tous les 
autres ont été coi^>és. A leurs yeux, on est encore 
de ce monde, lorsque, avec une piété substantielle. 
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bomble et pratique, on vit pourtant encore de la 
Tie commune : y renoncer, voilà la véritable, la 
seule conversion. Un seul objet, une seule pensée, 
une seule œuvre, telle est la règle, tel est l'esprit 
de la piété de Port-Royal. Et si vous voulez vous 
procurer de cette vie une intuition à la fois vive et 
glaçante, vous n'avez qu'à lire, dans Jacqueline 
Pascal, le tableau de l'éducation des petites filles 
confiées & ses soins, le récit d'une de leurs jour- 
nées : vous vous sentirez saisi à la fois de vénéra- 
tion et de frisson. 

M. Cousin a dit là-dessus des choses fort justes, 
dont nous ne voulons.rien retrancher. Nous tenons 
plutôt à ajouter qne ce qui n'est pas parfait comme 
modèle peut être admirable comme symbole. Il 
nous semble que nous devons nous féliciter que, 
avec toutes leurs imperfections et tous leurs excès, de 
tels exemples nous aient été donnés. Pour notre 
part, nous sommes moins frappé, en tout ceci, du 
mal que du bien, du faux que du vrai. Quoi qu'on 
en puisse dire, le bien, le vrai l'emporte. S'il faut 
que l'homme se trompe, il vaut mieux qu'il se 
trompe ainsi, et s'il y a du scandale, il est moins 
donné qu'il n'est pris. Cette vie-là représente éner> 
giquement, encore que la métaphore y soit trop 
mêlée au sens propre, le vrai rapport de l'bonmie, 
les vrais sentiments qu'engendrent la repentance, la 
vraie grandeur et la vraie beauté de la vie humaine. 



iz=,i„ Google 



PASCiU. 313 

Je ne parlerais point de la sorte, si j'apercevais dans 
l'ascétisme de Port-Boyal deux erreurs dont l'ascé- 
■tlsme, je l'avoae, est tour k tour la cause et l'effet, 
je veux dire l'esprit mercenaire et la funeste pré- 
vention qui place le principe du péché dans la ma- 
tière ou dans la chair. Rien de pareil ici ; le jansé- 
nisme est peut-être au bord, mais non sur la pente 
de cet abime. Tout, dans cette piété, me paraltspi- 
rituel, substantiel et sérieux. Le sublime fantasti- 
que n'est point à son usage ; les vertus qu'elle pra- 
tique sont des vertus utiles et de bon sens; elle 
aboutit, dans les relations humaines, à la justice et 
à la charité ; et sa morale n'est point un mécanisme 
exact et ingénieux, mais un organisme flexible et 
vivant. En un mot, ces personnages extraordi- 
naires ne sont autre chose, dans la pratique jour- 
nalière, que des amis dévoués de Dieu et du pro- 
chain. 

Puisque j'ai parlé des pénitences de M. Périer, je 
vendrais le faire connaître par quelque autre côté. 
Le trait suivant payera, j'y compte, pour la cein- 
tnre et pour le Ut de bois. Je laisse parler sa Bile, 
Uarguerite Périer : 

« Deux jours avant sa mort, il fit une action qui 
« mérite d'être écrite. Il y avait à Clennont un tré- 
« sorier de France, dont la famille devait considé- 
« rablement à M. Périer, qui, voyant que cette dette 
« était snr le point de prescrire, voûtait foire qoel- 
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c que procédure pour en empScher la péremptioiu 
« Mon père alla voir ce trésorier pour le prier de se 
« point trouver mauvais qu'il fit quelque signiâca^ 
« tion. Cet homme s'emporta d'une manière indi-; 
« gne et fit dons le monde des plaintes aigres et très 
« injurieuses contre lui. On le rapporta à mon père, 
« qui dit : Il Eaut excuser un tiooime qui est oial 
« dans ses affaires .Environ huit jours après, il vint 
« des nouvelles de Paris qui portaient que les tré- 
« Eoriers seraient oblige de payer une taxe de dix 

• mille livres, faute de quoi leurs charges seraient 
« perdues. Mon père le dit à ma mère, et ajouta : 
« Voilà un liomme ruiné, j'ai envie de lui offrir de 
« l'argent. Ma mère lui dit : Faites ce que vous von- 
« drez, mais vous voyez combien il vous est d& dans 
« cette maison. Il ne dit plus rien ; mais dès le lêU' 
« demain, il fut trouver ce trésorier, et loi demanda 
« s'il avait su cette nouvelle, et à quoi il était dé> 
« terminé, n faut bien, répondit le trésorier, que 
« j'abandonne ma charge, car vons voyez bien qae 
« je ne trouverai pas dix mille &ancB. Mon père 
â lui dit : Non, monsieur vous ne l'abandonnerez 
V point; j'ai dix mille francs, je vous les prêterai. 
« Cet homme fut si surpris qu'il lui dit en plea- 
« rant : U faut. Monsieur, que vous soyez bien chrè- 
€ tien, car j'ai bien mal parlé de vons, et je sais que 

• vous ne l'ignorez pas. Mon père ne nous dit rien 
« de tout ce qui se passa le lundi 21 février, et il 
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« monrtit subitement le mercredi matin 23 A sept 
« heures. Le trésorier, ayant appris sa mort, courut 
ff au logis, criant, pleurant et disant : J'ai percUi 
« mon père; et nous conta ce qui s'était pass^ le 
« lundi (1). » 

Tout le monde sera frappé de la simplicité, en 
quelque sorte biblique, de cette narration. Ce que 
j'en veux relever, c'est la réserve et la modération 
extrême de l'expressioa. C'est le style de cette piété* 
lA. Elle n'a d'eSusion que du c6té de Dieu. Sur 
tout autre sujet, elle se contient; et, l'habitude 
étant formée, elle n'a plus même à se contenir : la 
barrière n'est plus menacée par les intérêts même 
les plus intimes ou par les émotions les plus vives. 
Cette sobriété, toute pieuse et sainte, dans l'expres- 
sion des sentiments naturels, n'est pas seulement 
une discipline respectable dans son principe ; c'est 
une judicieuse et salutaire épargne. Nous nous dé- 
puisons en nous exprimant. Jamais sans un « mira- 
« cle évident » et qui ne se fera pas, on ne pourra 
dire de l'âme ce que le poète a dit d'une coupe mer- 
veilleuse : a Plus le vase versait, moins il s'allait 
< vidant (2). » Tout vase se vide en s'épanchant, et 
jusqu'à un certain point ce qui est vrai d'un vase 
est Vrai du cœur, L'&me a ses excès, qui i'afiEBibU&- 
sent comme d'autres excès affaiblissent le corps, et 

(Ij Faugére, page 132. 
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les hommes réservés, quand cette réserve n'est pas 
le masque de la stérilité, conservent leur âme comme 
les hommes tempérants conservent leur corps : cette 
réserve même est, à l'ordinaire, un gage et un prin- 
cipe de force. Ce que nous disons des individus se 
peut dire également des époques et des littératures : 
là auss[, quand la sève déborde, on connaît qu'elle 
s'affoiblit. Nous voulût-on nier tout ceci, toujours 
resterait-il certain que rien ne touche tant qu'un 
mot du cœur de la part de l'homme qui en est 
avare par devoir. On se senttoQChé en même temps 
de ce qu'il dit et de ce qu'il ne dit pas. Lorsque 
Marguerite Perler conclut par ces simples mots ses 
Mémoires sur sa Emilie : «Voilà quelle a été la vie 
« de toutes les personnes de ma famille. Je suis 
« restée seule. Ils sont tous morts dans un amour 
« inébranlable pour la vérité.... A Dieu ne plaise 
« que je pense jamais à y manquer I » on est remué 
jusqu'au fond, et on lui sait bon gré d'avoir si peu 
penché le vase. 

En rendant compte, l'année dernière, de la théo- 
logie de Pascal, la plus humaine, à notre avis, de 
toutes les théologies, nous avons réclamé contre 
Vinhmnamté d'une partie de sa morale, qui est essen- 
tiellement celle de Jacqueline et de Port-Royal. Il 
peut nous être permis, après cela, de dire que les 
affections naturelles restaient bien profondes dans 
ces nobles cœurs que l'amour de Dieu avait exercés 
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i toQs les amours. Eh bien I oui, il y a quelque 
chose qui serre le cœur dans cet article de règle- 
ment où Jacqueline interdit à de pauvres petites 
filles, élevées ensemble, les moindres caresses mu- 
tuelles et jusqu'au simple contact (1); et nous per- 
mettons à cenx qui avouent qu'une telle rigueur est 
sublime dans son principe, de la condamner comme 
excessive. Mais ce règlement lui-même, avec quels 
yeux fondrait-il l'avoir lu, pour ne pas voir qu'il est 
plein de la plus intime tendresse et des attentions 
de la plus délicate charité? Qui pourrait lire, je ne 
dis pas sans respect, je dis sans attendrissement, la 
relation de Jacqueline sur les difficultés que ren- 
contra, de la part de sa famille, et de son frère sur- 
tout, son entrée en religion? La lettre sur le formu- 
laire n'est pas, dans son genre, plus admirable que 
celle-ci, et l'une lait valoir l'autre. Nous ne pouvons 
ni ne voulons tout dire; mais qu'on nous permette 
de citer un mot. Il s'agit des « raisons de chicane » 
que les parents de Jacqueline opposaient au dessein 
qn'elle avait d'oSrir & la communauté de Port-Royal 
l'indemnité de droit on d'usage en retour de son 
entretien : « Je sais bien, dit-elle, qu'à la rigueur ces 
* raisons étaient véritables; mais nous n'avions pas 
« accoutumé d'en user ensemble » (2). Jamais la 
plainte ne fut plus réservée, plus tendre, ni par li 

(1) Cousin, page 274. — Faugère, page 349, 
UQ Cou^D, page 164. -- Faugère, page UO. 
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même plus douloureuse. Hais il faut lire cette Iod- 
gne lettre, dont les longueurs mSmes, commandées 
par de saints respects et par la reconnaissance, 
achèvent de peindre Port-Boyal, et sont d'ailleurs, 
en quelques endroits, pleines d'une grâce sérieuse. 
Le christianisme que nous étudions est là dans toute 
sa Qeur et avec toute la docteur de ses salnbres 
parfums. 

Nous essayons, avec ua pénible sentiment de notre 
insuffisance, de suppléer ce que H. Cousin, selon 
flous, eût dû ajouter à des observations morales dont 
nous ne contestons point la justesse. Qnand il cher- 
che, pour le XIX» siècle, une route entre n la dévo- 
e tion sublime mais outrée du xvii' et la philosophe 
« libre mais impie du XTin> a, il ne veut pas, peut- 
fitre, nous retenir & égale distance des deux; mais il 
en B l'air. Cette dévotion du xvip siècle n'est pas 
seulement sublime, elle est vraie an fond; et sans 
cela elle ne serait pas sublime. Encore que l'erreur 
; tienne trop de place, et même sur des points que 
M. Cousin ne pouvait pas indiquer, le vrai, nous le 
répétons, l'emporte ici de beaucoup sur le foux. 
Parmi les réveils dont l'histoire du christianisme a 
conservé le souvenir, assurément c'est an des plus 
beaux. Nous avons cédé au besoin d'exprimer, 
comme nous la sentions, une vérité à laquelle 
M. Cousin n'a p^s accordé l'hommage ou le secours 
de son admirable langage. Mais nous eussions pu 
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Doas en dispenser; M. Fangère noos avait prévenD. 
Nous tronvons, à la fin de son avant-iKt>pos, ce pas- 
sage, excellent de style comme de pensée : 
- « Ce zèle, il est vraij ne fut pas toujours aussi 
« éclairé qu'il était fidèle et ferrent. Plus d'uae fois, 
« ils exagérèrent les maximes et les pratiques de la 
« religion au delà des bornes raisonnables, et oubliè- 
« rent que la destinée de l'homme, ici-bas, est d'unir 
« la vie d'action à la vie de contemplation, que la 
« conduite d'une âme vraiment chrétienne ne con- 

< liste pas i sacrifier l'une à l'autre, mais à les 
« régler l'une par l'antre, et & les unir dans cette 
« juste proportioa, dont la recherche est celle de la 

< perfection même. Mais toutes les passions, celles 
« mêmes dont la source est la pins pure, ont leurs 
« inévitables excès; et il vaut mieux respecter les 
« exagérations de la vertu que prendre le s(»n facile 
« de les relever et se donner le vain plaisir d'en 
c triompher. D'ordinaire, ce n'est pas du côté du 
c ciel que les cœurs des hommes iactinent le plus, 
« et ce n'est point là que la morale est le plus en 
« péril. Et puis, n'est-il pas dans l'ordre de la Pro- 
« vldence qu'il y ait toujours de ces âmes extraor- 
« dinaires vouées au culte du vrai, du beau, du 
« sain, de l'idéal absolu ? Oui, il est bon qu'il en 
■ soit ainsi, afin que l'humanité n'oublie iamais les 
« titres de sa dignité et de sa grandeur morale, et, 
« suivant l'expression d'uu philosophe sceptique 
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• (Bayle), afin d'empêcher la presciiptiOD de l'esprit 
< du monde contre l'esprit de rEvangile. » 

Les deux ouvrages dont les titres se lisent à 1^ 
tête de cet article sont fort semblables et fort diffé- 
rents. Ils se rapportent au même sajet et se compo* 
sent, en grande partie, des mêmes matériaux. Les 
mémoires de Madame Périer sar sa sœar Jacqueline, 
les poésies de celle-ci, son règlement pour les jeunes 
filles élevées à Port-Hoyalises réflexions sur lemys^ 
tère de la mort de Jésns-Cbrist, son interrogatoire, 
ses lettres, se trouvent textuellement et au complet 
dans les deux ouvrages. Voici maintenant les diffé- 
rences. M. Cousin n'apparaît pas comme simple édi* 
teur. Son ouvrage, formé en très grande partie des 
écrits de Jacqueline Pascal, n'en est pas moins un 
livre sur cette femme remarquable, livre où les rf-. 
tations viennent comme des faits ou comme des 
pièces à l'appui, encadrées dans quelqnes-une» 
des plus belles pages, et des plus émues, qne 
Doos ayons pu devoir' à la plume éloquente de 
H. Cousin. La publication de M. Faugère est, 
comme l'indiqae le titre, le recueil complet de ce 
qu'ont écrit trois femmes de la famille de Pascal, 
ses deux sœurs, Gilberte et Jacqueline, et sa nièce 
Marguerite Périer. Ce qui appartient à M. Faugère, 
dans ce beau volume, naturel et indispensable com'- 
plément de son édition des Pensées, c'est un avant- 
propos très digne d'être lu, un grand nombre de 
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Dotes, et surtout la restitation des textes. Cette 
restitution, dont l'importance, on en pourra juger, 
n'est pas uniquement bibliographique, n'est point 
le seul avantage qui distingue cette édition. Elle est 
plus ample et plus riche que celle de M. Cousin.qui 
à -vrai dire, n'a voulu faire qa'ua livre sur Jacque- 
line Pascal, et l'a fait avec une supériorité qui n'é* 
tonnera personne.Le volume de H. Faugère contient, 
de plus que celui de M. Cousin, plusieurs morceaux 
considérables, nous pourrions dire des ouvrages 
entiers, dont M. Cousin a détaché quelques pages, 
mais dont la reproduction intégrale ne pouvait en- 
trer dans le plan de son livre. Dire qne la Vie de 
Pascal, par Madame Périer (52 pages) et les Mémoires 
de Marguerite Périer sur sa famille et sur son &^re 
en pardculier (environ dO pages), sont les princi- 
paux, non les seuls morceaux que M . Fangère a fait 
entrer, de plus que M. Cousin, dans son cadre 
élargi, c'est signaler assez l'un des mérites distinc- 
tifs de cette publication. Il faut, pour £tre exact, 
dire que celle de l'illustre académicien renferme, 
exclusivement, quelques autres morceaux, dont un 
ou deux inédits, mais peu étendus et d'une valeur 
moindre. 

I.a Vie de Pascal, par Madame Périer, a été plus 
d'une fois imprimée en tête des Pensées. Cet excel- 
lent morceau est néaneioins inconnu d'un grand 
nombre des admirateurs de Pascal, et sa réimpres- 
21 
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sJOD, qut entrait Daturellemeat dans le plan de M. 
Paugère, est un vrai service rendu au public. Nons 
ne pensons pfts qa'il accueille avec moins déplaisir 
les mémoires de Marguerite. Outre qu'elle est de la 
fiiiBille(et certes il y parait), ces mémoires sont in- 
structifs et curieux. Cest un jour de plus ouvert 
sur une société et sur des mœurs dont nous ne 
pourrions pas, à l'aide de quelques données géné- 
rales, nous faire une Idée suffisamment juste, n y 
a partout, en mal comme eu bien, des choses qui ne 
se présument pas. Qui s'attendrait, par exemple, à 
voir le pieux et savant M. Pascal, le père de Biaise, 
prêter l'oreille h une sorcière et suivre quelques- 
uns de ses conseils ? C'est l'amour paternel qui 
l'entraîne à écouter des avis que, d'ailleurs, il n'a 
point cherchés. Hais le même intérêt, anssi vive- 
ment senti, n'y pousserait aujourd'hui que peu de 
gens, et beaucoup moins un chrétien que tout autre. 
C'est un détail de mœurs à recueillir en rougissant, 
moins pour Etienne Pascal que pour l'humanité. 
Nons avons aussi nos superatitions et nos manies. 
Nous croyons aussi à des puissances occultes. Ajou- 
terai-je que nous nous ue craignons pas de devoir 
quelque chose au prince des ténèbres ? Les erreurs 
grosslèressefontsubtUes.Ies préjugés cèdent la place 
aux systèmes, autres préjugés ; on exploite le mal 
sans le peraonnifier. Il y aurait là-dessus, bien des 
réflexions i faire. Noua aimons mieux ajouter que la 
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lumière vive qui dévora tant de ténèbres ne s'est 
pas éteinte, n'a point pâli, et qae, de l'éternel orient, 
se lève encore pour nous, à l'heure d'un nouvean 
matin, l'éternel soleil de l'huniaDité. 
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ABRÉGÉ DE LA VIE DE JÉSUS-CHBIST. 



Avec quel intérêt, avec quelle joie a'avons-nous 
pas assisté à la restîlutioti du texte des Pen^^M? Une 
satisfaction du même genre, et tout à folt imprévue, 
était préparée de surcroît aux admirateurs de Pascal. 
M. Faugére, à qui désormais aboutit comme de soi- 
même tout ce qui concerne ce grand homme, et 
tout ce qui reste de lui, a eu le très juste bonheur 
de découvrir un morceau inédit de cette plume 
immortelle. C'est une Vie de Jésus-Christ (1), ré- 
digée sans aucune espèce de prétention, avec une 
simplicité d'enfant, et le plus souvent dans les 
termes de l'Evangile. Il suffit sans doute que ce 
travail, quel qu'il soit, nous vienne de l'auteur des 
Pensées, pour mériter d'être publié. Mais Pascal 
réussit mal à s'efiacer entièrement ; l'individualité 
jaillît à l'improviste, et l'éloquence personnelle se 

(1) Abrégé de la Vie de Jéiiu-Chriit, par BujSB PaiCu. PubUi 
parti. PtiOiFKBP\BaÈa*,ifaprèiann«iniUCrttri 

vert, atte U tetfament de Blaite Ptucal 184e. 
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mêle involontairemeiit à celle des faits et des sou- 
Tenirs. En voici an exemple : 

« Le même jour, étaat averti de se garder d'Hé- 
« rode, il répond : Dites à ce renard que ma con- 
K sommation approche. Et ce lion de la tribu de 
• Jnda manda à ee renard qu'il montait hardiment 
« en Jérusalem. 11 se plaint ensuite sur Jérusalem, 
« disant : Jérusalem, Jérusalem, combien de fois 
« ai-je voulu rassembler tes euEants, et tu n'as pas 
•< voulu I Mais malgré ses résistances, il le fit quand 
« il le voulut. » 

n ne faut pas voir dans M. Faugère un imitateur 
de cet affranchi de Pompée, ramassant au hasard 
sur la grève les tributs desséchés de vingt naufrages 
pour en faire un simulacre de bûcher k son général 
mort. Il regarde à la valeur intrinsèque et met du 
prix à l'utilité morale de tous ces û-agments dont il 
ne serait pas libre d'ailleurs de soustraire le plus 
chétif à notre pieuse curiosité. Dans cette occasion, 
il s'est réjoui d'avoir à nous donner de Pascal quel- 
que chose qui fût digne de ce grand homme, et du 
monument qu'il avait voulu élever. 

< On a beaucoup, dit-il, célébré dans Pascal le 
(( génie mathématique et calculateur. Cependant il 
est avant tout l'homme du sentiment : c'est par le 
V cœur, plus encore que par la raison, qu'il est 
<i grand, et demeure à jamais en possession de la 
« sympathie et de l'admiration des hommes. 
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« Il est aisé de comprendre combien son âme 
c si passtODDée pour le beaa moral, dut s'épreodre 
« de l'âme divine du Sauveur des hommes, et corn- 

< ment il fut saisi de la tentation de retracer, après 

• tant d'autres, la touchante et merveilleuse bîo- 
c graphie de l'Homme-Dieu. UAbrégé de la Vie de 
€ Jésas-Chrisl a très probablement été écrit, comme 
« ce qui nous reste de l'Apologie de la religion,àana 

• les dernières années de Pascal, Ce n'est qu'une 
a autre ébauche imparfaite ; mais cette ébauche 
« est celle du génie, et la main du maître se mani- 
« Ceste encore dans ces esquisses quelquefois à peine 
« formées, dans ces notes à demi-mot que l'auteur 
« jetait en courant, afin de retrouver pins tard la 
« trace des pensées qu'il se proposait de dévê- 
te lopper. Quelques mots de la préface, dans lesquels 
« Pascal s'adresse au lecteur, semblent indiquer qu'il 
« avait le projet de publier la Vie de Jésus-Christ; il 
« regardait sans doute un pareil ouvrage comme le 
« complément ou plutôt comme l'introduction essen- 
« tielle de son Apologie de la religion. Mais la durée 
« terrestre de l'homme est toujours plus courte que 
« ses desseins et ses espérances ; pour cette œuvre 
« aussi le temps a manqué fi Pascal, et l'on y re- 

< trouve à chaque page le souvenir de son existence 
« si prématurément brisée sous le poids de la sonf- 

< france et du génie : souvenir qui ajoute un indi- 
« cible degré de mélancolie & l'image qu'il a tracée 
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« delni-mêrae, quand il a défini l'homme un roseau 
« pentani. * 

H. Fau([èrG a également retrouvé le testament de 
Pascal, et il a bien fait de le publier, encore que 
cette pièce n'ait rien peut-être de plus remarquable 
que de l'être si peu. Tout homme juste et recon- 
naissant a pu faire comme Pascal, des legs pies k 
des serviteurs fidèles, et nul catholique mourant 
n'en dirait moins sur la foi que n'en dit ici sur la 
sienne l'auteur des Pensées. Plusieurs lecteurs, en 
entendant Pascal c implorer les intercessions de la 
c glorieuse Vierge Marie et de tous les saints et 
« saintes du paradis, » vont se scandaliser et crier 
à l'inconséquence. Mais, entre eux et nous, qu[ est- 
ce qui, en matière de religion, est tout à fait consé- 
quent ? Probablement personne. Pour ce qui est de 
Pascal, nous avons la ferme confiance que, tout en 
exprimant Ici une persuasion sincère au sujet de la 
Vierge et des saints, il disait reposer d'aplomb sa 
foi et son espérance sur l'unique et vrai fondement. 
Si l'on vent absolument qu'il y ait ici contradiction 
dans les termes, contradiction dans les notions 
mêmes, à la bonne heure ; nous ne contesterons 
pas. Nous nous contentons d'être certain pour notre 
compte qu'il n'y avait pas contradiction dans le 



iz=,i„ Google 



APPENDICE 



CRITIQUE LITTÉRAIRE 



DES PENSÉES DE PASCAL, PAB M. V. COUSIN 



n faut commencer par remercier M. Cousin. Le 
travail difScile et fatigant auquel il s'est livré pré- 
pare et consomme en grande partie la restitution 
d'un texte dont la pureté importe à tous les admira- 
teurs du génie de Pascal, à tous les amis de la lit- 
térature nationale. I) faut le remercier aussi de sa 
jalousie pour cette belle langue française qu'il con- 

(!) La leçon de H . Vinet lur le PgrrhoaliniB da Pascal, com- 
prise dans c« Tolume (pages 233-3S9) eit tirée en partie de 
trois articlei sur le livre de M. Cousin : Da Pensées de Pascal,. 
qn'U a Insérés en 1S43 dans le Semeur. On n'aurait pu éviter 
quelques répétitions qu'en Bopprlmant ou en morcelant ces 
articles ; les êdlteura n'oot pu s'y résoudre : Il les reproduisent 
ici intégralement. 
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naît et qn'il écrit si bien, et des excellentes masimes 
littéraires que l'examen du style de Pascal lui a 
donné l'occasioii de professer. Voilà la carrière ou- 
verte à tous ceux qui, pleins du même respect pour 
les chefe-d'œuvre de notre littérature, voudraient 
consacrer, dans des éditions noimales, un texte par- 
faitement sincère de nos classiques, et constater, 
ainsi que M. Cousin l'a fait pour Pascal, la part d'in- 
vention, en Mt de langage, de chacun de nos grands , 
écrivains ; car, également éloigné de la témérité et 
de la superstition, tout écrivain classique enrichit, 
perfectionne l'idiome, ou, si l'on aime mieux, en 
tire un nouveau parti, en fait ressortir quelque avan- 
tage ignoré. L'impulsion donnée par M. Cousin ne 
s'arrêtera pas ; les autres classiques auront leur tour. 
En attendant, nous avons un bon livre de plus, et 
la littérature moderne vient de s'enrichir de quel- 
ques unes de ses plus belles pages à l'occasion d'un 
travail de pure critique auquel, fût-il resté extrême- 
ment aride, on n'eût pas été en droit de reprocher 
son aridité. Entre les mains de l'adepte consommé, 
le cuivre est devenu de l'or ; parlons plus exacte- 
ment : où tant d'autres n'eussent aperçu que du 
enivre, il a sn, lui, trouver de l'or. Le talent ne con- 
siste pas à couvrir un sujet de dépouilles étrangères, 
mais k tirer d'un sujet tout ce qu'il renfermait réel- 
lement à l'insu de tout le monde. 
Il n'est déjà plus temps de vouloir apprendre à 
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nos lecteurs de qnoi ce volame est composé, L'aa- 
tear n'a fait qu'ajouter une éloquente préfoce an 
rapport qu'il fit, l'année dernière, à l'Académie 
française sur le manuscrit autographe des Pensée*. 
n ne faut pas que personne cherche dans ce rapport 
un acte d'accusation contre les premiers éditeurs de 
ces pages immortelles. La sévérité à leur égard eût 
été îrréfié<^e, et chacun trouvera judicieuse, sous 
tous les rapports, la modération de M. Cousin. Outre 
que leur intention fut éirïdemment honnête et désin- 
téressée, ce qui d^à ue permet pas d'appliquer aux 
altérations même les plus graves, le mot fiétrissant 
d'infidélité, il faut bien se dire que les devoirs d'un 
éditeur n'étaient pas compris alors comme ils le sont 
aujourd'hui. La forme extérieure d'un auteur passait 
si peu pour sacrée qu'on modifiait sans scrupule, 
pour les rapprocher du public, des écrivains chez 
qui la forme était presque tout, était le fond même. 
D'éditeur en éditeur, Joinville laissait tomber quel- 
ques lambeaux de ce qu'on appelait alors dédai' 
gnensementlei>iefi:r(/afi/oJs;Marot, en éditant Villon, 
le faisait, ou peu s'en faut, contemporain du roi- 
chevalier. On a été pendant longtemps à mépriser le 
vieux français, et, généralement, à faire d'autant 
moins de cas de la forme d'un livre que le fond en 
était plus substantiel ou plus grave. Ilya pour nous 
bien des raisons, heureuses et malheureuses, d'y 
regarder de plus près; mais on peut être assuré que 
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les contemporains de LoaisXIV a'anraient épronyé 
que peu de scandale et peu de surprise à la vue de 
la plapart de ces altérations, sacrilèges à notre sens, 
qn'a subies l'onTrage de Pascal. Il en est qaelqaes- 
□nes, poartant, qu'Us n'eussent pn approuver. Pour 
nous, public du dix-neuvième siècle, tontes, ou peu 
s'en fant, sont des énormités ; et je reconnais tout 
le premier qu'à part le petit nombre de celles qae 
M. Cousin lui-même a cm pouvoir absoudre, il ne 
{allait s'en permettre aucune. 

Quoi qu'il en soit, après avoir la le livre nouveau, 
je considère avec tristesse mes deux exemplaires des 
Pensées, en me disant : je n'ai donc plus Pascal. Je 
ne puis plus, vraiment, le lire ni l'ouvrir; j'attends 
que M. Cousin, ou quelque autre ami des lettres, 
françaises, nous ait donné le nouveau texte : jusque- 
là, ce livre fameux est dans nos bibliotbèques sans 
y être, et il en disparaîtra quand l'édition nouvelle 
aura paru. N'exagérons pourtant pas : nous n'avions 
pas les Pensées de Pascal, mais nous avions certai- 
nement sa pensée. Elle se dessinera mieux dans 
l'édition qu'on nous fait espérer; les contours en 
seront plus tranchés et plus vifs ; mais voilà tout. 
M. Cousin a bien pu, à l'occasion de sa découverte, 
écrire de fort belles pages sUr le pjrrhonisme des 
Pensées et contre le pyrrhonîsme en général, et il a 
pu dire à ce vieil ennemi de la pbilosopbie : 
La place m'est heureuse à vous y ruicontrer. 
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mais, à parler vrai, tout ce qu'il fin dit, il eût pu le 
dire longtemps auparavant. A l'en croire, on ne 
voyait que qaèlqae ombre du pyrrhooisnie de Pascal 
dans les anciennes éditions, et ce pyriiionisme pa- 
rait pour ta première fois à découvert dans les frag- 
ments qui viennent d'être publiés (Préface, p. xviii). 
Ce n'est pas notre avis : le Pascal du duc de Roan- 
nez, le Pascal de l'abbé Bossut n'est ni plus ni moins 
pyrrhonien que le Pascal du manuscrit. On dirait 
pourtant, à la chaleur qu'y met M. Cousin, que le 
pyrrhonisme de i'auteur des Pensées était profondé- 
ment enseveli dans le manuscrit autographe, jusqu'à 
ce que de nouvelles fouilles l'en aient exhnœé. Mais, 
quoi qu'il en soit, on n'est pas f&ché de voir un si 
vaillant champion rompre une lance en l'honneur 
de la philosophie, attaquée aqjonrâ'huî par d'autres 
que Pascal. Le dessein est honnête et la passe 
d'armes brillante ; toutefois, on n'eût point osé, dans 
les anciens tournois, proclamer le nom du vainqueur 
et le promener, la visière haute, le long des écha&uds, 
sll n'avait combattu dans toutes les règles. Le mo- 
derne chevalier de la philosophie ou de la libre 
pensée les a-t-il toutes observées? Je ne sais. 

Qu'il soit allé toucher du ter de sa lance le bou- 
clier du pyrrhonisme, le défiant comme un cheva- 
lier (félon néanmoins en un seul cas, je veux dire 
lorsque, au nom du doute absolu, il conclut au dog- 
matisme absolu), je ne puis qu'applaudir. « Je fuis 
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« an eSrooté qai prêche la podenr » et je bais « à 
• régal des portes de l'eafer » le pyrrhonisme qnl 
dogmatise. Ls conclasîon ^u'îl se 'permet, quelle 
qu'elle soit, est extH'bitaste, monstraeuBe, car c'est 
Qoe conclusioa; sa foi n'est, à le bien prendre, 
qn'nn coup de désespaâr, un accident, une catas- 
trophe : entre le pyniionisaie et la foi, U y a tout 
un inâni. Cest une étrange témérité que de com- 
mencer par briser tous les édielonsde l'échelle par 
où l'on prétend se hisser an ^te; c'est une ^xange 
iastdence que de vonloir proaver quoi que ce soit 
après avoir anéanti tous les éléments de la preu^. 
Les modernes pyrrhoniens, dognmtistes au fond d« 
cteur, ont inventé et mis en réserve un élément de 
certitude, on seul : le consentement universel;mais 
cet élément même, ils n'ont pu l'obtenir qu'en Gaî- 
sant usage de tous les autres, et par conséquent en 
les supposant tous. Je n'ai pas besoin, après cda, 
de chercher avec qnd succès ils ont constaté, sur 
un point quelconque, le consentement universel. Je 
ne cherche pas si leur système, inventé, diient-ils, 
dans l'intérêt du christianisme (1), n'e^ pas iw dé- 
menti donné à cette r«li^oa, qui afait de la vérité le 
secret du petit nombre, et pour tout le reste une 
folie. Je ne cherche pas, enfin, si la doctrine da 

(1) On ne peut s'empêcher de remarquer que les apologitei 
proleitants n'ont fait aucun nsage de cette arme qa'tl tmt s«l> 
làr par le tranchant parc« qa'elte n'a ni putgaée ni garde. 



iz=,i„ Google 



sna LES FZNStiES DB PASCAL 335 

«onsentemeDt universel n'est pas l'attaqae la plus 
meurtrière, quoique la plus indirecte, à la dignité 
<le l'hâmme, à la sainteté de Dira, i la mor^ même. 
ËBcélade, écrasé sous sa montagne futnaote, en dit 
plus que je n'en pourrais dire. Le pyrrboiiisine s'est 
jugé lui-même. 

Pascal était-il pyrrhoBien à la manière de la non- 
velle école? Pascal était-il pyrrfaonien? Celui qui a 
dit que « la nature confond les pyrrhoniens » 
n'aYait-il pas trouvé contre l'excès du doute un 
asile que lui eût certainement refusé le pyrrho- 
nisme illimité? 

Qu'est-ce que le conseatenient universel, sinon 
tetpace et la dorée? Si ce n'est pas l'eq>ace et la 
durée, si ce n'est pas la fatdté, l'esclavi^e, l'imbé- 
cillité, cette théorie n'a de poids qu'en vertu d'un 
raisonnement, tel à peu près que celui-ci : Dieu a'a 
pas pu tromper ou laisser tomber dans l'erreur 
l'universalité des hommes. Bon ou mauvais, ce rai- 
sonoenwot se réfère à un principe qui est autre 
chose que le consentement universel, et voilà dès 
ce moment la grande thèse abandonnée. Le consen- 
tement imiversel, dans sa pureté, c'est le préjugé 
érigé en dogme, c'est la force brutale mise à la place 
de la loi, c'est Feapace et la durée. Or, l'auteur des 
Pensées, même dans le manuscrit autographe, ne 
vent pas que l'homme « se relève de l'espace et de 
« la durée », mais de la pensée , dans laquelle, ^oute- 
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t-il, « toute sa dignité consiste >. Je rappelle ici ce 
paragraphe célèbre dont il y a (c'est M. Cousin qni 
nous l'apprend) trois versions successives dans le 
manuscrit. Qnand je vois Pascal, en cet endroit 
comme en bien d'autres, se fatiguer à chercher à sa 
pensée la forme la plus accomplie et la plus solen- 
nelle, cet illustre labeur me remet en mémoire deux 
beaux vers du xviiie siècle : 

Dans les flancs des rochers la nature Immortelle 
Epure avec lenteur les feux du diamant. 

et je sens, en même temps, que Pascal a pris ses 
sûretés contre l'accusation dont il est aujourd'hui 
l'objet. Une pensée qni serait inutile à l'acquisition 
de la vérité (et c'est l'hypothèse du pyrrhonisme) 
ne constituerait pas la dignité de l'homme, et il 
pourrait tout aussi bleu se relever de l'espace et de 
la durée. 

Après cela, on pourra être surpris d'entendre 
H. Cousin déclarer que c le fond même de l'âme de 
« Pascal est un scepticisme universel, contre lequel 
« il ne trouve d'asile que dans une foi volootaire- 
« ment aveugle ; * (p. 156.) « que les difBcnltés 
« qu'il a rencontrées, sa raison ne les a pas surmon- 
« tées, mais sa volonté les a écartées, et que sa 
n dernière, sa vraie réponse est qu'il ne veut pas 
« du néant, » etc. (p. 162.) Ces assertions sont-elles 
exactes ? 



iz=,i„ Google 



SCR LES PENSÉES DE PASCAL 337 

La foi de Pascal serait, en effet, volontairement 
aveugle, on caprice de sa volonté plutôt qu'une 
détermination de sa raison, s'il était, comme le 
prétend U. Cousin, le sectateur ou la victime d'un 
scepticisme universel- « Donnez-moi, criait Ârchi- 
« mède, un point, un seul point d'appui, et je re- 
« maerai le monde ; » mais ce point unique aurait 
manqué à Pascal, et sa foi n'aurait été qu'un acci- 
dent, un événemeat imprévu, une espèce de fait 
brutal; car ainsi que le lui disait fort bien M. de 
Saci, « ce qui renverse les fondements de toute 
« connaissance, renverse par conséquent ceux de la 
« religion même, b II eût été chrétien sans en avoir 
le droit, et, à parler exactement, il n'aurait point 
cru; car la croyance implique l'examen, et c'est au 
comique Andrieux qu'il faut laisser dire avec son 
filet de voix vottairienne : 

11 n'examinait rien : il était &it pour croire. 

Est-ce ainsi que Pascal a cru ? 

Ne nous préoccupons que de la vérité ; accep- 
tons, les yenx bandés, les résultats d'un examen 
sévère. 

Voici l'extrait, la quintessence (mais textuelle) 
d'un cbapitre de Pascal intitulé : Faiblesse de 
Fhomme ; incertitade de ses eoitnaisaances naiarelles, 

m Rien, suivant la seule raison, n'est juste de soi. 
« Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos 
22 
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• princq>e3 accontomés? La vie est un songe un peu 
« nioios inconstant que les antres songes. Au liea 
< de recevoir tes idées des choses en boqs, nous 
« teignons des qulités de notre être composé 
« toutes les choses simples que nous contemplons, 

« L'homme n'est qu'un sujet plein d'erreurs 

« Rien ne loi montre la vérité : tout l'abuse (1). ■ 

Voici maintenant l'extrait, la quintessence da 
chapitre intitulé : Contrariétés étonnantes qai se 
trouvent dam la nature de Vhomme. 

a L'homme est bit pour connaître la vérité ; en 
« parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut 

• douter des principes naturels. Nous savons que 
[. nous ne rêvons point. Les principes se sentent 
« et les propositions se concluent, le tout avec cer- 
« titude, quoique par diSérentes voies. On ne saa- 
« rait en venir à douter de tout, et il n'y a jamais 
« eu de pyrrhonisme effectif et pariait. Nous avons 
« une idée de la vérité invincible à tout le pyr- 
« rhonisme, etc. » 

Si, dans le premier paragraphe, le terrain est 
abandonné au pyrrhonisme, ce terrain n'est-il pas 
reconquis dans le second morceau, qui est la 
contre-partie et le correctif du premier ? On me 
répond : Non pas le correctif, mais bien te démenti ; 
Pascal s'est contredit, voilà tout. Voilà tout 1 Ne 

11) Vous lirez même quelque part : tt pyrrhonismi est le oral ; 
mal* Pascal l'entend d'an ^rrhoslsme psrUel «t relatif. 
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dirait-on pas qae c'est peu de chose, et que je puis 
gaiement supposer ce grand esprit capable d'an 
oabli qui ne serait ni plus ni moins qu'une étour- 
derie I S'il y a contradiction, elle est dans les 
termes, elle a été volontaire. Là, nos principes na- 
tureis ne sont aatre chose qae nos principes accoa- 
tamés; ici, nous ne pouvons sans mauvaise foi doater 
des principes nalarels. Là, noire ule est an songe; 
Ici, noas savons que nous ne rêoons point. Là, rien ne 
nous tnonlre la vérité ; ici, noas aomntes faits pour 
connaître la vérité. 

ÏjC nœud de cette énigme est dans ce mot du 
m£me Pascal; mot qui résume toute sa pensée : 
« La nature confond les pyrrhouiens, et la raison 
4 (c'est-à-dire le raisonnement) confond les dogma- 
tistes. » C'est une des contrariétés ou des dualités 
de notre nature actuelle ; il y en a d'autres ; l'homme 
se sent fait pour le bonheur parfait et ne l'obtient 
jamais ; l'homme se voit de toutes parts dominé 
par la nécessité, et il se sent libre. Pascal aurait 
pu dire pareillement que la nature confond les 
fotalistes, que la nature confond on plutôt relève 
les désespérés ; la nature, qui est l'intuition, l'évi- 
dence, la vérité eu nous ; la nature, fondation im- 
mortelle, que le péché a couverte de décombres, 
mais n'a pu écraser ; la nature, c'est-à-dire ce der- 
nier fond de l'homme, sans lequel, à vrai dire, il 
ne serait plus l'homme : c'est l'opposition entre la 
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raison discarsioe et la raison intaitive, que quelques-^ 
uns, je crois, ont appelée impersonnelle. 

Car la pensée de Pascal n'est pas simplement que- 
l'homme soit forcément dogmatiste, et qa'une né- 
cessité aveugle ait raison contre la raison, n pense 
que la nature est le principe de la raison, de la 
vérité et de la certitude. I! pense que la logique, 
qui est une abstraction, peut tout ébranler ; il 
pensedeplnsque, dans notreétat présent, une pente 
malheureuse nous porte vers le scepticisme, qui fait 
abstraction de l'Intuition, comme vers le Eatalisme, 
qui fait abstraction de la liberté, avec cette seule 
différence que la pente du fatalisme entndne tous 
les hommes, taudis que celle du scepticisme n'en- 
traîne que les penseurs. Il reconnaît que, sur cer- 
tains sujets d'une extrême importance, l'affaiblis- 
sement de l'intuition, et surtout de l'intuition mo- 
rale, donne beau jeu aux irruptions de la lof^qne, 
ennemi ferouche et implacable qui pille nos meil- 
leures convictions et vient s'asseoir effrontément à 
notre foyer même pour y compter son butin. II 
estime que nous ne possédons qu'à titre précaire les 
croyances les pins nécessaires et les mieux fondées, 
que leur évidence même ne les garantit pas des 
insultes du doute, et qu'un grand nombre des choses 
qu'on ne croit qu'avec l'âme, réellement nous ne les 
croyons pas. La conviction et le doute ne sont pas 
seulement deux attitudes de l'esprit, mais deux étate 
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de rânie ; et tant que l'âme ne sera pas restaarée, il 
est bien des vérités que nous ne croirons pas soli- 
dement, ou que nous croiron» d'une foi inerte, 
incapable de réagir contre les assauts de la logique. 
Dieu n'a pas îait la logique pour dominer la vie 
humaine ; ce que cette vie a de noble, ce n'est pas 
de croire sur preuve, mais de croire sans preuve, 
ou, si ce langage vous scandalise, de croire sur 
d'autres preuves encore que celles du raisonne- 
ment. Supposez un être qui ne soit qu'intelligence, 
vous pouvez compter qu'à cause de cela même 11 
sera profondément et incurablement sceptique ; et 
vous pouvez en inférer que des hommes dont la 
lo^que est l'instrument habituel, dont la logique 
est le métier (un géomètre, par exemple, comme 
l'était Pascal,) défendront mat contre la raison abs- 
traite ces vérités dont la force n'est pas d'être 
démontrées, mais d'être senties. Si je ne sens pas 
que le bien est bien, et que te mal est mal, qui 
est-ce qui me le prouvera Jamais ? 

Mais le livre de Pascal ne renferme-t-il pas une 
profession personnelle de pyrrhonisme? Jamais 
Pascal, même en dehors du christianisme, ne se 
serait confessé ni cru pyrrhonien. Lorsqu'il nie 
qa'il y ait jamais eu de pyrrhonisme effectif et par- 
fait (c'est-à-dire pratique et absolu), et qu'il tgoute 
que la nature soutient ta raison impuissante et l'em- 
.pêche d'extravaguer jusqu'à ce point, il témoigne 
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assez, ce me semble, qae le pyrrhonisme à ses 
yeux est extravagant. Mais on ne peut nier denx 
choses : l'une, que Pascal n'ait été en butte plus 
qa'uD antre aux tentations de ce démon ; l'autre, 
qu'indigné des insolences du do^atisme, c'est- 
à-dire de la raison qui veut tout savoir ou tout 
expliquer, 11 ne se soit plu à la mettre aux prises 
avec elle-même, et n'ait été avec une sorte de plai- 
sir passionné « le ministre ct'nne * si grande yen- 
geanoe », qui, à vrai dire, le vengeait lui-même. 

Levrai et bon dogmatisme (si l'on nous permet pour 
nn moment de prendre ce mot dansun sens fovorable) 
lui paraissait rare sans doute, et il devait regarder 
comme acquis de plein droit au pyrrhonisme, pour 
lui échoir tôt on tard en tonte propriété, tout le 
terrain occupé par le préjugé et l'habitude, et même 
tout celui où règne, en véritable usurpateur, l'or- 
gueil philosophique. Il n'y a de foi ni sur l'un ni 
sur l'autre de ces terrains, et où la foi n'est pas, lÀ 
est le pyrrhonisme, du moins le pyrrhonisme en 
puissance et en espérance. On comprend que je ne 
parle point de la foi chrétienne, ni d'aucuae 
croyance positive, mais de la foi en général, anté- 
rieure à toute révélation. Le préjugé, dans le 
monde, et l'esprit de parti en philosophie ont beau 
ressembler à la foi ; la foi possède son objet, le 
touche, le palpe, le savoure, s'unit à lui ; mais ni 
l'autorité ni le syllogisme ne nous donneront, au 
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sujet des vérités dont l'âme est le juge, uae certi- 
tade icébranlable aux assauts du raisonnenmat. 
Le raisonnement même le meilleur, ne produit l'évi- 
dence qu'avec leconcoors d« l'Ame, et mille fois oaa 
va le doDte sedresser, hideux et sarcastiqae, au terme 
d'une déduction dont les anneaux de diamant f<»^ 
maientla ctudae la plus panEalle. Cette tour massive 
que vous aviez vue à l'horizon, ce n'était qu'un 
nuage. 

- Un spirituel et savant biographe de Pascal (1) a 
ditqae ce grand espiit, s''élevant sur les épaules de 
Montaigne pour atteindre plus sûrement les eone- 
mifi de la religion, a donné une preuve frappante 
de riy>pai que la foi peut trouver chez ses «nne- 
ads naturels, l'incrédulité et le scepticisme, et il les 
compare à ces démons qui, dans l'architecture da 
moyeu âge, soutiennent, pour ainsi dire, l'élan 
hardi de la voû^le du temple vers cette autre voûte 
qui est le cieL Passe pour les démons de pierre t 
mais Pascal n'eût sciemment appelé aucun des snp* 
pdts du menstmge au secours de 1a vérité. Tont en 
convenant que le pyrrbonisme avait servi à la reli- 
gion, il le désavouait ; un pyniionien, à sou avisi 
était un extravagant; mais comment se serait-il 
dispensé de nous montrer vers quels dangers nous 
précipite la logique, cette moitié de la raison, que 

(liH.Beui^iUn. 
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nous prenons pour la raison tout entière, la logique, 
e cette chose aveugle », ainsi que l'appelait récem- 
ment un célèbre écrivain, ou dont les deux yeux 
sont crevés quand l'flme et l'intuition immédiate ne 
concourent pas avec elle? Comment Pascal se 
serait-il refusé à mettre en lumière la double im- 
puissance de l'homme à l'égard de la vérité dont lia 
besoin et de la félicité dont il est avide ? Comment 
e&t-il brisé, après l'avoir soigneusement poli, le 
seul miroir où l'humanité peut voir ce double sil- 
lon d'une même foudre entrelacé sur son &ont? 
L'incrédule est surtout incrédule à lui-même; 
l'homme, pour croire en soi, doit d'abord croire à 
Dieu ; que Dieu se révèle, c'est-à-dire se commu- 
nique à nous, le scepticisme et le désespoir s'ab- 
sorberont dans son sein : il s'agit de trouver Dieu* 
qui est la paix et la sécurité de l'intelligence non 
moins que la paix et la sécurité du cœur : c'est lut 
qui m'apprendra tout ensemble à me confier en ma 
raison et à m'en défier. Pascal a osé dire : « L'homme 
« n'est qu'un sujet plein d'erreurs, ineffaçables 
« sans la grâce. * Le pyrrbonisme est une de ces 
erreurs. 

Pascal a-t'il passé le but? Je lui reprocherais 
plutàt d'avoir manqué de précaution; mais je ne 
sais trop si j'en ai le droit. Qu'est-ce que le livre 
de Pascal ? et d'abord est-ce un livre ? Il est impos- 
sible de croire que nous ayons partout la forme 
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déânitive de sa pensée ; îl est même difficile de 
désigner à coup sûr les endroits où nous l'avons. A 
supposer que nous l'ayons en effet, on pourrait dire 
que Pascal a payé un peu cher cette liberté d'al- 
lure et cette tabjeclivité dont tout son livre est si 
-vivement empreint et qui font une partie de sa 
Valeur littéraire. Je suis bien persuadé que, dans 
beaucoup d'endroits, Pascal est moins un homme 
qui écrit qu'un homme qui pense tout haut; ce 
n'est pas dédain, certes, c'est confiance ; et dans 
cette disposition il dit bien des choses qui veulent 
être entendues cam graito salis : pouvait-il craindre 
qu'on ne fît pas pour lui la dépense de ce grain de 
sel (1)? U a donc, en se plaçant au point de vue 
sceptique, et plus facilement peut-être qu'un autre, 
donné libre carrière à cette raison abstraite, des- 
tructeur sans pitié, corrosif éprouvé dont l'action 
ne laisse après soi qu'un vide parfait ; îl a fait l'es- 

(1) Ce grain de lel, qui D'est qa*!!!! grain de bonne volonté, 
manque un pea, ce me semble, à rinlerprétation d'un passage 
que H, Cousin a restitué d'après le manuscrit : < Je laisse les 
discours que font les pyrrhoniens contre les impressions de 
la coutume, de l'éducation, des mceuri, des pays, et autres 
choses semblables, qui, quoiqu'elles entr&inent la plus 
grande partie des hommes communs, qui ne dogmaUaent 
que sur ces vains fondements, aont renveraéei par le moin- 
dre souffle des pyrrhonjens . i Selon H. Cousin, Pascal en 
cet endroit 4 se déclare ouvertement pour les pyrrhoniens. 
J'avoue que je ne vois pas cela. Deux erreurs opposées doi- 
vent avoir tour A tour raison l'nne contre l'autre. Ce sont 
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sai « dlntNTOger avec l'expéneace et le raisonne- 
ment toas les principes » ; mais au lien de dire avec 
M. Cousin que Pascal oublie qu'il a tout affermi, en 
répondant par avance à toutes tes atl<igaes du ttseptt- 
dsme, ne pourrait-on pas dire avec autant d'appa- 
rence que Pascal oublie qu'il a tout détruit 7 Hais Ul 
vérité est qu'il n'a rien détruit, rien dn moins in^ 
parablement, puisqu'il en appelle de ht logique à la 
nature, et qu'il affermit (n'oublions pas cela) la 
nature par la grâce ; car, nous le verrons plus tard, 
un des triomphes de la grôce est de rétablir la 
nature. 

Je ne vois pas ce qui m'empêcherait, ou plutôt ce 
qui me dispenserait de regarder comme dëfinitîveSi 
chez Pascal, des pensées comme celles-ci : 

• Les principes se sentent, les propositions se 
« concluent ; le tout avec certitude, quoique par 
« différentes voies. Et il est aussi ridicule que la 
« raison demande au sentiment et à V intelligence 
« des preuves de ces premiers principes pour y 
« consentir, qu'il serait ridicule que l'intelligence 
« demandât à la raison un sentiment de toutes les 

d'étranges di^fmatlstet qne caoi qui coDclneat du fait an droit 
et de la coutume au principe. Leur dogmatlims, debout aur 
ik ti wtins fondeimnis, est tout pieln, tout Ivre de p^irbonlnDe; 
dBDDer le faU pour ralioii do lait, tfest abdiquer la raiaoi^ 
c'est être btaUsIe et Beeptlque tout à la fois; 
pins conaéqiteat, plni sincère, a saai doate aiseï de si 
pour renvenor ce dogDMU*EDe-là. 
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« propositions qu'elle démontre. Cette impaissance 
« ne peut donc servir qn'& humilier la raison qui 
• voudrait juger de tout, mais non pas à combattre 
« notre certitude, comme s'il n'y avait que la raison 
a capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous 
« n'en enssioos, au contraire, jamais besoin, et que 
« nous connussions toutes choses par instinct et 
« par sentiment I Mais la nature nous a refnsé ce 
« bien, et elle ne nous a donné que très peu de coo- 
< naissances de cette sorte : toutes les antres ne 
« peuvent être acquises que par le raisonnement. » 

Et ailleurs : « tl Eaut savoir douter ou il font, 
« assurer où il faut, se soumettre où il faut. Si l'on 
« choque les principes de la raison, notre religion 
« sera absurde et ridicule. Pour cenx qui n'ont pas 
« la religion par sentimeut, nous ne pouvons la leur 
« procurer que par raisonnement. La conduite de 
« Dieu est de mettre la religion dans l'esprit par les 
« raisons et dans le cœur par sa grâce. » 

On peut, si on le vent, commencer par ces pas- 
sages, et finir par les antres ; mais il me parait con- 
venable de commencer par les autres et de Snir par 
ceux-ci, sur lesquels tout le livre se fonde, et sans 
lesquels l'existence du livre ne s'expliquerait pas. 
Le livre n'est là, dans son ensemble, que parce que 
Pascal croyait A la raison ; j'ose dire que cela est 
évident ; et quand même on prétendrait que Pascal 
s'ei^ge à la poursuite de la raison humaine dans 
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le fourré da scepticisme si avant que noas ne 
voyions guère quels moyens de retraite il s'est 
ménagés, je dirais toujours, le livre A la main, qu'il 
a cru à la raison, qu'il y a cm davantage sans doute 
à mesure qu'il a cru à la religion, mais enfin que, 
pour croire à la religion, il s'est appuyé sur la 
raison, et que par conséquent sa foi n'a pas été 
volontairemeat aveugle, et que par conséquent on 
ne peut pas dire qu'il a écarté par sa volonté au lieu 
de sarmonler par sa raison les difficultés qa'il a ren- 
contrées, et qu'en particulier il n'a pas fait on pas 
dans l'apologétique sans avoir assuré un asile inex- 
pugnable à ces oérilés premières et indémontrables 
qui se prouvent en s'affîrmant. La foi de Pascal est, 
dans tous les sens, une foi de bon aloi. 

Mais Pascal n'est-il pas décidément et définitive- 
ment pyrrhonien A l'endroit de ces grandes vérités 
dont ta réunion compose la religion naturelle? Il 
faut s'arrêter sur ce point, parce que c'est lui dont 
M. Cousin parait le plus préoccupé. 



n 



Ce qui tait le pins de peine à M. Cousin dans le 
scepticisme de Pascal, c'est la manière dont ce 
grand homme s'exprime au sujet des dogmes prin- 
cipaux de la religion naturelle ; et attendu que ces 
dogmes constituent, au jugement du savant critique. 
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les prémisses nécessaires de la reiigion révéiée, il 
lui semble qne Pascal s'est mis dans l'impossibilitë 
d'atteindre jamais à cette dernière, logiquement da 
moins. 

Pascal était-il personnellement sceptique à l'en- 
droit de ces denx grandes Téritést Ce serait ane 
première question. Pour M. Consin elle est résolue, 
n ne parait pas qu'il ait cru qne rien pHt ajouter ni 
ôter à l'évidence des aveux de Pascal snr ce sujet 
dans le fameux morceau de l'Infini rien ou du pari, 
que H. Cousin a complètement restitué. Dans ce 
morceau, Pascal avoue que, « selon les lumières 
« naturelles, nous sommes Incapables de connaître 
« ni ce que Dieu est, ni s'il est; » et dans ce même 
morceau il déclare « qu'il ne se sentirait pas assez 
«t fort pour trouver dans la nature de quoi con- 
<r vaincre (de l'existence de Dieu et de l'immortalité 
c de l'âme) des athées endurcis. » 

Je commencerai par une observation particulière, 
dont je pourrais peut-être me contenter. Dans la 
même page où nous Usons qu'il est impossible, 
selon les lumières natnrelles, de connaître ni ce 
que Dieu est ni s'il est, nous lisons, quelques lignes 
plus haut : « On peut bien connaître qu'il y a un 
« Dieu sans savoir ce qu'il est, » et encore : « J'ai 
« déjà montré qu'on peut bien connaître l'existence 
« d'une ciiose sans connaître sa nature. » J'accorde 
qu'en rigueur de droit, ces deux phrases peuvent se 
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concilier avec celle qai a scandalisé tant de monde, 
et ne la détruisent pas absoliment ; mais la idace 
respective que toutes les trois occapent et l'absenee 
de tonte indication sur le rapport qui peat exister 
entre elles, établissent au moins ceci : c'est que 
nous n'avons point ici la forme définitive de la 
pensée de Pascal, ni même sa pensée définitive. 
Qu'on jette un coup d'œll snr tout le morceau, et 
qu'on nous dise si l'on y peut voir antre diose 
qu'une minute; et quand {e dis une minute. Je dis 
trop peut-être. La conservation de ce prunier jet 
d'une plume immortelle nous permet, «près deux 
siècles, de surprendre Pascal au milieu de la fei^ 
mentation de son génie, d'en épier, si l'on peut 
ainsi parler, les premiers bouillons, de voir Pascal 
penser 1 Pascal, en eifet, ne fait ici autre chose que 
penser, la plume à la main. S'il est impossible de 
tenir ce morceau pour nul et non avenu, si ces pre- 
miers littonnements ne laissent pas d'être un fait, et 
même un fait significatif, il n'en est pas moins vrai 
que tout ceci est ua à parte. Que Pascal ne iuhu a 
rien dit, et qu'il ne faut point confondre le sentier 
où il passe avec l'endroit où il demeure. On ne vi»t 
ici qu'un esprit qui cherche et qui s'oriente, qui 
tâte les difficultés du terrain ; et encore est-ce lui 
seul qui parle, on sont-Us deux ? n'y a-t-il pas penlr 
être deux hommes en un seul? On peut varier dans 
les conjectures ; mais si, entre ces trois phrases, ou 
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«itre tontes celles dn morceau, on prenait la plas 
sc^tique, la pins négative, pour en faire la doc- 
trine aTOKée, la doctrine authentique de Pascal, 11 
me semble qn'on ferait quelque chose comme de 
violer le secret des lettres ; la pensée définitive de 
l'antenr dût rester pour doos lettre close; ooos ne 
connaissons de plein droit et réellement que les 
jtféliminaires ou le prélude de sa pensée. On a dit 
que la vie {Hivée doit être murée : eh bien I ceci est 
de la vlo privée. Entre une phrase qui dit « qu'on 
« peut bien connaître qu'il y a un Dîen sans savoir 
«. ce qu'il est, > et une autre qui dit, le moment 
d'après, « qu'on ne peut pas plus prouver que Dieu 
« est, qn'on ne peut connaître ce qu'il est, » le plus 
sage, ce me semble, le seul juste, est de rester 
aospenda. 

Ob croit sentir quelque chose de plus arrêté, de 
plus définitif, dans le passage où Pascal avoue 
c qu'il ne se sentirait pas assee fort pour trouver 
c dass la natnre de quoi convaincre des athées 
€ endurcis, » et je me persuade aisément qu'il n'en 
eût pas décliné la responsabilité. Et, dons le fond, 
pourquoi la décliner? Qui peut, raisonnablement, 
so scandaliser de cet aven ? Hais je m'en tiens, pour 
le moment, à demander : Quelle raison y a-t-il de 
penser qne Pascal doutait, pour son propre compte, 
des deux vérités dont il désespérait de convidAcre 
les athées endurcis? 



■ i„ Google 



352 DU LIVRE DE H. CODSIM 

Fant-il donc absolument, si l'on ne vent passer 
pour sceptiqne, non senlement croire à ces vérités, 
mais se croire capable de les démontrer à tout le 
monde, JQger irrésistibles dans tous les cas et ponr- 
chacun les arguments qui les établissent, et croire 
qne'des athées endurcis seront, en cette a^ire, 
d'aussi bonne composition que tout le reste des 
hommes? Mais que ne va-t-on pins loin tout d'un 
temps ? Pourquoi ne dit-on pas que ces vérités sont 
d'une évidence immédiate, qui les soustrait à la 
nécessité d'une preuve ? Pourquoi ne les range-t-on 
pas au nombre de ces vérités premières et indémon- 
trables <pii se prouvent en s'afBrmant? Si c'est la 
gloire d'un Descartes, d'un Clarke, d'un Pénelon, 
de les avoir démontrées, c'est qu'elles avaient à 
l'être ; si plusieurs grands esprits ont consacré à 
prouver ces vérités le mùllenr de leurs forces, c'est 
que beaucoup d'antres esprits, et non pas tous des 
moindres, en avalent douté on les avaient niées. 
Comment ont-ils pu les nier ou les révoquer en 
doute avant et même après ces démonstrations? 
Pourquoi les mêmes argoments n'ont-ils pas Eait la 
même Impression sur tous les esprits? Pascal le 
sait et nous le dira ; pourquoi M. Cousin ne le sait-41 
pas? Ou s'il le sait, pourquoi ne le dit-il point? 

n est une chose qu'il ponvait, qu'il devait dire : 
c'est qu'il est bien étrange que ces vérités ne soient 
pas instantanément évidentes pour tous les esprits; 
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c'est que nous ne les possédions pas par intnitioa ; 
c'est qu'il faille les démontrer. Ce fait, pour être 
constant et universel, n'en est pas moins étonnant; 
considéré de prés, il nous confond ; certainement 
il n'est pas normal, ou l'être chez lequel on est 
forcé de le constater n'est pas dans nn état normal. 
Il est inouï que ce qui est universellement, absolu- 
ment nécessaire, ne soit pas évident; qae des vérités 
sans lesquelles la vie humaine n'a point de base, 
point de sens, aient besoin d'être démontrées; il 
est peut-être encore plus inouï que ce qui devait 
être cru sans preuve puisse finir par être cru eu 
vertu d'une preuve. L'Importance, l'existence de ce 
problème, ne peuvent échapper qu'à ces fortunés 
esprits dont tonte la marche dans le pays de la 
pensée n'a été qu'un facile triomphe, et qui ont 
vaincu sans coup férir. Beaucoup de gens, et parmi 
eux quelques esprits d'élite, n'ont pas connn cette 
béatitude. Si Pascal a subi les angoisses du doute, 
je ne l'en crois pas moins grand pour cela. Au 
moins est-il certains sujets où l'on n'est bien con- 
vaincu qu'après avoir douté. Il en est comme de 
ces constructions dont un tremblement de terre a 
pu seul affermir l'assiette. 

Même en se prévalant à la rigueur des passages 

fameux que nous avons rappelés, on ne peut pas 

dire, avec M. Cousin (p. 158), que Pascal a jugé la 

raison incapable de s'élever à l'idée de l'existence 

23 
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d« Meu et de l'immortamé àe l'âiae. Il n'a pas 
nànedK que l'homme, dans sa condition^ actuelle, 
ne peut oMeirird» ces Târitésrlà noe pleine ceitl- 
tude atu«e eooBaîssance suffisante. ^tM« j'adtncte 
qa'if Tait diCet^u'ii l'ait pensé. Eat-es là «lu p^crko- 
DisBie, ou dxi tnom» du ^irhonisme^ relatif?' J« ne 
sais, mais ce que mts biea d'abord^ c'est que le 
genre bamain, pris âftos son- ensemMe, est p^rr^o- 
nicB' à ce compte-tà ; ce que je crai& bicir voir 
eocore, c'est que, dîalectf^mmeat, le tbéisme pur et 
simple n'est pas plus âicite à défendre epie le paa- 
théisme, et que- l'idée (ponr ne parler que de Vidéa)^ 
ridée d'un Dieu vivant, persomiel, distinct de I'ubî- 
vers qu'il pénétre et qoll embrasse, n'est pas ptaa 
ancienne que le dtristiaaisme. On convîeBdra, p«m 
pMi qu'on y F^t^bîsse, combien il est illusoire' et 
vain de savoir qu« Maa est sans savoir ee tpCil- 
est; îcï les idées de mode et de substance se c»n>- 
fendent, et Pttsca} lui-^aâme, qui 3 dit' qu'où peatt 
bien savoir que Dieu exiete et ne pas connaître sat 
tiatnre, ne Ta pu dira ea sens absolu. Il n'en est 
pas moins vrai ^e l'une- des questions est abaolo'- 
ment creuse et saos intérêt si o» la sépare db^^Fantce. 
Selon ce qu'est Dieu, il est ou n'est pas Dieu, il esti 
eu n'est pas. La qu^tian de s& «atiffe esli ideothine 
à selle- de aon existencS'; et 1k nsm même àtiSiÊm 
désigne mains- ui> être abstrait «fauu envemMh- 
dfi' ppopriétés, une manière- d'ètn quiob ^agit dei 
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constater. C'est cette manière d'être qu'oat. surtout 
prouvée ceux qui pasHmt pour aftoir. [vtiuTé y.^ù»( 
tence de Dieu : la science et l'hunumité ae sflnt 
réellement obligées qu'à ceus qui, en élevant au- 
dessus des doutes la persuuualité et. la^ liberté de 
Dien, ont par là même prouvé Dieu. Or, qui L'a fait 
avant le chrisitiaaiame, et qui l'a fait depuis autra- 
ment que sous sou inspiration? il est vrai qu'elle 
sst:deTenae;.Qette; ma^&que idée,, le patrimoina 
de. tout le monde, et que toainteDant on en fait har- 
diment une jnrtie ou. la base d« la reli^n natu- 
relle; mais c'est: ici lecasd'emprunterà^ un ennemi, 
du diristianisme une de ses plus heureuses saillies. 
On parlait un jour devant Voltaire de l'Hisloire 
ntdureile de Bnffon : pas si natareUe, s'écria.- tiil. 
J'en dis bien autant de la religion naturelle, et 
même, si vous vaulaz, de la. morale naturelle. Le 
cbrisUanisrae a fait snr^, dit-oo, quelques sentir 
mButfi de plus dans notre cœur et quelques idées 
de plus dans notre rai&on : parlez mieux,, le chris- 
tianisme nous a donné, un nouveau cœur et une 
nouvelle raison ; il a du moins ouvert l'un et l'autre, 
et' ménagé une i^ufe ws le joiur à des plantes dont 
le germe glacé n'attendait qu'un i^ou.de ce soleil 
dajastiee. Ce dont lluuuanité. ne soupçonnait pas 
mëme^ l'existence lui ft paru natuid dès qii'elle l'a 
Gsnau;.et il était Batarel,en eiîet, car il cocrespOQr 
daïLà-tous le&jbkits:^flAm^étaittoutes les vérités; 
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le commaDdemeat, pour parler avec l'apôtre de 
Patmos, s'est trooré toat ensemble antique et non- 
Tean : le cbristianisnie, en toutes choses, nous a 
ramenés à la nature. Cest lui qui nous a renda 
l'idée <in Dieu personnel et vivant, et la philoso- 
phie, dont le christianisme éclairait désormais la 
route, a eu beau jeu dès lors à raisonner ce dogme 
nécessaire, et & prendre pour spontané ce qui était 
suggéré : méprise plus facile certainement et plus 
commune qu'on ne pense. Si elle ne veut pas, en 
âdèle vassale, faire en ceci acte d'allégeance, il faut 
alors qu'elle nous explique pourquoi cette notion 
d'un Dieu unique, personnel, vivant et libre, est du 
même âge que la foi chrétienne. En attendant, les 
hommes que H. Cousin oppose à Pascal, les Bos- 
suet, les Arnanld, les Malebrancbe, le snlpicien 
£mery, sont tous, sur ce point-là, de l'avis de Pascal ; 
et si c'est du pjrrrhonisme, ils ont été pyrrhoniens 
comme lui. U faut donc étendre l'accusation, et l'on 
n'y manquera pas si l'on ne veut point se laisser 
tromper au silence des uns et aux réticences des 
autres. 

On ne voit pas trop comment des idées que le 
christianisme seul a mises en évidence, qu'U a 
apportées à l'humanité, pourraient être présentées 
comme les prémisses nééessaires du christianisme, 
et comment on ne peut arriver à lui qu'à travers ces 
idées-là. En fait, beaucoup de gens n'ont rien connu 
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de ces préliminaires, et n'ont rencontré la religion 
naturelle qu'an sein de la religion révélée. En droit 
on en principe, on comprend très bien que la chose 
ait pu se passer ainsi, et que la révélation do Dieu 
de la nature et dn Dieu de la grâce n'ait été bien 
souvent qu'une seule et même révélation. Ces véri- 
tés n'ont pas été le point de départ de Pascal dans 
son apologétique ; c'est plus en arrière qu'il a porté 
les esprits et qu'il s'est porté lui-même ; c'est dans 
les vérités premières et indémontrables, dans les intui- 
tions du cœur et de l'intelligence qu'il a trouvé, 
Archimède nouveau, le point d'appoi de la démons- 
tration évaugélique. Admettons, si l'on veut, que, 
s'il fût venu plus tard, ou s'il eût daigné connaître 
Descartes (pour ne pas parler de Malebrancbe, de 
Leibnitz, de Schelling et de M. Cousin), 11 ne se fût 
pas cru obligé de partir de si loin ; mais la seule 
question est de savoir s'il avait des prémisses, et 
nous disons qu'il en avait, il n'y comprenait pas 
tout ce que M. Cousin, je le suppose, appellerait 
les prémisses du cbristianisme ; mais ce qu'il avait, 
lui suEBsait. Il avait, ou en conviendra, tout ce qu'il 
fallait pour l'examen des preuves du christianisme ; 
il ne se jetait pas, tête baissée, dans la foi comme 
dans im trou noir ; sa conversion n'était pas le sui- 
cide de sa raison ; son apologétique était aussi ra- 
tionnelle, aussi bonne que celle de M. Cousin pent 
l'être. Or, si non seulement il est arrivé (ce qui 
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tfwtpis to«te'laq«estiBn),'nuiB:^iiiint'WTwé par 
ira tKm chomn, poorqiuH loi TefWdiBr de n'avoir 
inint HÙTi te :Tâtre?PaitniiiailBin)piiQdier d'avoir 
■ecuédité nne T^gioD ite Insaxil, qaaBd la sienae 
est bimï èvideaunant uae reli^cw de riioa. et et 
Eanea ? Ponrqiisi loi dtnauider compte de se qn'il 
n'est pas parti daDieudelajHtMre, â,psrle,^eiiim 
de la logi<pK etdcs prairves, "H-cst mivé 8nl>ieu:de 
la grâce, qui impliqiiejet xEnEume eelD -de la na- 
taveflnsisteret-voiiseBctnesarl'nsage-qa'ilpandt 
tain dD pyntoniane dans l'iiitÉrét de la foi-fjfe 
comprendrez-Tons donc point qu'Hue prdfease |mB 
le>irfniionîmie, nais qn'il le constate^ ^qn'tt signalB 
la tempête des opinions, le troobledesintBlHgeiicœ, 
la détiesse de i'^prit fanmain, pour £iire soitv 
emnbien il était argent qœ Dien flt tranber dnsa 
ces Tastes«t déplorables tÂnètMies ce myon de mi 
^oÉre qui est en mène temps un «yon de xa 
ctsrté.etque'noscxBurt^nnsappelleDtJésiwGhRBt? 
tf. .Cousin ne pennet-pas qu'on aoit 5oqitiqiie,>et 
je me sois rappelé que tont ie nKmde l^étaît araot 
l'Evangile; maïs qiHnd je ne Je sanroK .pas, je 
l'affirmenoe néanmoins, .le-dirais : cdu était, pane 
qae cela devait Mre riemoofle ^lait sce!ptique.piii9- 
qne l'Evan^ est Trai. On peut ohoisir ce teFroHi 
dans nne diaenasion arec M. -Gonsin, puisque, as 
jngeinentfle H. Cousin,lectiriBt>aiiiGine-estTEBi.:OK:, 
si te chrirïia^sne est vnà,'C'eBt -mma -cluwe vnie 
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aussi qae Dieu « été manifesté lea «ïkair, «t-que les 
pécÉKars^c'eBt-JHdire'toaslcs homMiics,iOBtétè«ni«6s 
pn-t» pnodÉgimKabiBis»^enL VaHàce qw: l'huma- 
nité tu saiMBtp(is«>mitr>événeiBeiit,-etnttle8B0ltia4 
fM», eUc ne savait ciem. Et oomne tant, 4m» otntre 
oatare, daas notne destàiràc, védenait <oette boId- 
lÏMi ; coanne «ette sotetioa. «1'«ik -atrtre part, ^taît 
impossâiie àipréveir, il s'cBuàt qae,^8qu'aiu mo- 
Biest de cette seLutios, toat devak^tre -éatpm^ 
caiAndàalÛaa^ <ckmn à^a notre nuturo et «Ans Botre 
destinéa, et que nalre raifu. tas hanéami «ib- ies 
yeHX, devait, amnait unprisonaéerdHosisMioraÉiBt, 
aller ae tearterà ttoifl; momeat contre qudque «mk 
-vB«a yrobUine. S'd n'ea était pas latesi, c'est qa'iq)- 
pareaament nous ne pensieats pas ; tniâs A nons 
peasioi», il ^ewrtten être 8iasi,é3iiDias qiœ l'geaviie 
«te la ftAdemptian ne «ait, >daiis la 9>ande 6pop<èe 
hunaine, qu'ua -épisode mal 'oausu et Csciie A 4élta- 
ober, le péché on l'jqmstasie une iBCoauniKtitè 6 
peioa s mji b l e et te b^vI an objet 4a Une. 1}um4 
je aa -saoïMis, par I%isto^, ate u fc awt irt v4ea dea 
agitattena de 4a peas^ Imaitin* «'nirt l^vuit^, 
je lesoooBlBFafsitelB'préseme'nèine etdetaTMUé 
ée l^E>rBDgHe ; je dirais qoe, si rSnragile eA vaà, 
leBU»>de,«vailt sa -vemic, a dft être 'sceptique oa 
plfrifaoïiteH, 'par ta TBiBoa i 4a iïiiB tiiple et ma de 
rabseiicn -de le Etàdaa^ptiDn, de sa nécessité sntte, 
et de ItmpoBHitiUlté de la prtvotr. 
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H. ConsiB s'afflige de l'injure qu'on &iit à la 
philosophie, qui est, à ce qu'il nous assure, de si 
bonne intelligence avec le christianiBme. La philo- 
sopiiie n'est pas nne ; il ; a plusieurs philosophies : 
et pour n'en pas faire une énumération inutile, nous 
nous bornerons ft distingner la philosophie qui pro- 
cède du christiaDisme et celle qui n'eu procède pas. 
Pour la première, ce n'est pas merveille qu'elle con- 
corde avec le chrisUanisine, et ce serait merveille 
que le christianisme en dise du mal. Quant à la 
seconde, si elle veut bien se laire nn titre de cette 
coïncidence, elle fait en cela plus qu'on ne lui de- 
mande ; mais en revanche elle ferait moins qu'elle 
ne doit -si elle ne justifiait pas explicitement de cette 
coïncidence. Or, comme toute philosophie n'est pas 
en mesure ou n'est pas en humeur de Cure cette 
preuve, et qne plus d'une an contraire désavoue 
énergiquement cet accord, il est clair que par ce 
mot : la philosophie, il Eant entendre telle ou telle 
philosophie, et à coup sûr celle de H. Cousin : aussi 
ne lui demandons-nous compte que de celle-là. n 
faut qu'il constate que celle-là concorde avec le 
christianisme. On nous a autorisés à supposer que 
l'éclectisme dispose les âmes à embrasser la folie 
de la croix : il faudra qu'on nous dise positivement 
s'il en est ainsi ou si cette folie continue d'être folle 
aux yeux de l'éclectisine. Dans le premier cas, qui a 
pour lui la présomption légale, les choses ont dû se 
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passer de la manière sniYaate, La philosophie (éclec- 
tique) aura prouvé à l'homme qu'il ne sait rien de 
ce qui peut donner un mot à l'énigme de sa vie, 
établir l'harmonie dans son être, enraciner la paix 
dans son âme. Qui n'aurait droit de s'étonner si 
quelque dis<âple de l'éclectisme, et surtout si les 
chefs de l'école, appelaient pyrrhonisme cette con- 
clusion même ? Car, sans ce pyrrhonisme-là, on ne 
devient pas chrétien, et l'on doit se moquer des chré- 
tiens. Et eu revanche, si l'on est devenu chrétien, ou 
doit avoir une philosophie faite à peu près comme 
cela, à moins pourtant qu'elle ne procède directe- 
ment et ne se réclame du christianisme. — Quoi 
qu'il en soit, il n'y a pas lieu à s'aâiger de ce que 
Pascal apu dire ou faire entendre de la philosophie ; 
il ne l'a point condamnée en général ; il se peut même 
qu'en considérant l'ensemble des résultats, U lui 
voulût quelque bien ; car elle a dompté, en les dé- 
sespérant, les plus présomptueux ; elle a, dans ses 
tourmentes, jeté de riches épaves sur les rives de 
Canaan, et bon nombre des chrétiens les plus 
éminents furent des naufragés de la philosophie. 

Nous n'avons considéré jusqu'à présent les vérités 
de la religion naturelle que comme des vérités intel- 
lectuelles ou métaphysiques. Mais déjà Pascal nous 
a laissés loin derrière lui, il nous faut doubler le 
pas pour l'atteindre et pour lui arradier toute sa 
pensée. Vous lui demandez compte d'un do^e ou 
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plMtiSt d'an :|diilDaepbëiiie -: ^ a'm ot ài^k jAv» M. 
11 a ^elqne obose'dc MJrnt â dnnBiiÉer ^ni ctoto- 
tinûame oa [riittât à D'aoL. Om m fijjMii gn^D a loMt 
^tnnd an a Ja camîctfoa tatéOoctmMtt de oettc 
vérHé z qœ Diett, et mJme on Dien persosiMlT 
existe. Mats c'est pen 'de •oonnahre Oioa si oa ne te 
possède, et même on ne le coanail pas à moins de 
le posséder; or titoatiewas (te mot-aNouiffawest 
ÎBtellectiiri dans certains cas, il ne l'est point daas 
tous; et l'oB poarrait dire géa^alament que la «oo- 
BBimanice iatsUectoelle eu It âaneù- a^st <jat le 
[Héttmiiuùe, l'envelojqie ou l'ranpiteiate ^^qoe <de 
la -véritable emmaisBaace. VoiU le meud dn li-nc 
des Pensées ; voilà où IxndtBt Rsscal : à la cmnois- 
sanoe de SHea par le obbot. Ivant tout, il a-vatt 
M^Mrqné qne, qoelle ipie sait la^idear intrinsèque 
de l'évîdeiiae inteUecteeile, «Ue a peu de prises 
même sur l'esprit « L.es prenves de Dieu inétapbf- 
< aiques, » Jiaus dit-tl, saal si éloignées dn raisna- 
« noHieat des hommes, et ai îiapliqHées, qu'êtes 
« teppent pen ; et quand cela servinil à qodqon- 
« nos, ce ne serait que pendaat rinstaitt qn^ils 
I ToieDtcette'démonstradoD;iaaisuaelierRreaprts, 
■ ils icnBgnent de s'èlre tnemyés. » Gela n'est-il pas, 
ponr la plupart des hommes^ d^ime wéiiié iia^ 
pantc^T Mais a'ea fât-il pas atesî, Pascal ne senUt 
peint encore d^Muté. fl^ate la rterté «péoedirtiw, 
nan-seirieinent la plus vive, nuls te pins penaa- 
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nente, ne luiétaîl rien an prix de ila oonuBissaBoe 
parJciCceur, £t si on T'eût p n cMaé, il n^cât'pasve&isé 
de dtreque UaoniuiiBsance«st daasle saliitmérae 
oa qu'elle <eD pcocéde ; mais ce qui «st plus iùr, 
<^eet qu'il Ji'«ût MflSFdé-OMaine'dénnible'qiie'ceUe 
^li 'sanve, 'c'eslrà<dire ctHit qm innitÀ 9>iea. C'est 
dans cet esprit qu'il a dit : « <Qumd lun homme 
• serait persuadé que les proportions des nombres 

■ atMt des ^vérités inunatéiielles, étemriles et 

■ dépendantes d'une premi&re ^rité ai qni dles 
I snlisistent, et qu'on appdle Dûa, je ne le trouTe- 
« rais pas beaucoup avancé pour son salut. » il ne 
méprisait poiol la coonussance de Dieu pari'esfHit i 
mais il n'en foisut qœ ravanl-|iro]>BS on le pvéli- 
minake d'une oeuvre meiBeure : ■* La conduite de 
« J)ieu-qui dispose tontes cdioses avecdoncwr est 

■ de:niattre laj'eii^an-dans TcBpmt'por^s irHÔons, 
« el dans le rcvnr par sa grûce. » — « Qenx qiû 

■ n'ont pas la fin psr sentiment -du coonr, nous ne 
t. peuTwis <la lenr proonrer que par caisonnemsBt, 
«.ca aiÉendaal que Dien la leur imprime Ini-métœ 

■ dans i£ cœnr. ■ 

Lt connaissance màme de i'e^rit, coauiu teite, a 
besoin du coear. Sans ie désir de jftàr, <m ne lEolt 
point; dans nne grande miifcèrialisatiea de la vie «t 
de la poisée.^n -ne tmait pas aux ^obs dei'^qnit ; 
latn €les .^ens «ut des yeax poor ne posât 'vdir; 
bien 'des gcvs, qui mt des -yam pour ■Msr, <n>t 
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besoin d'être tournés du côté de la lumière : il faut 
leor apprendre la langue dans laquelle on veut les 
instruire ; tous les raisonnements qui se tireot de 
notions spirituelles sont perdus ou ridicules pour 
des hommes à qui ces prémisses manquent. Et c'est 
pourquoi Pascal a pu dire : i Je n'entreprendrai pas 
« ici de prouver par des raisons naturelles aucaae 
« des choses de cette nature, parce que je ne me 
« tealirais pas assez fort poar trouver dans la nature 
« de quoi convaincre des athées endurcis, a Pascal 
savait apparemment ce que c'est qu'un athée 
endurci. 

Connaître par le coeur, voilà la grande afEdre. Et 
il ne faut donc pas s'étonner que Pascal non 
seulement se passe d'une grande lumière, mais ne 
la désire pas. Voilà pourquoi, dans l'intèrietir 
même du christianisme, il souBre des obscurités. 
S'il n'y en avait pas, le coeur laisserait tout à faire 
à l'esprit, qui suffirait à tout ; et le cœur dès lors, 
n'entrant pour rien dans cette recherche de la 
vérité qui, déjà comme recherche, est une partie de 
notre bien, laisserait l'homme se pavaner tristement 
au milieu de ces formes vides et de ces notions 
abstraites qu'il appelle des connaissances. 

On a coutume de croire que Pascal n'a mis en 
opposition que le pyrrhonisme et la révélation; 
mais il fait encore une autre antithèse ; U oppose au 
pyrrhonisme le sentiment ; à la raison, Pénélope 
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désespérée, il oppose le coear, et la toile ne se 
défait plus. Il revendique, il réhabilite les preuves 
du cœur. C'est là peut-être l'originalité du livre des 
Pensées, Enoncer sommairement cette idée, c'est 
encourir, je ne nguore pas, plus d'un reprocbe et 
plus d'un soupçon, et il est ceriain qu'on peut la 
déplacer et l'exagérer ; n'importe, elle a sa place 
dans une saine philosophie ; le coeur est un organe 
de connaissance aussi bien que chacun de nos sens ; 
et dans bien des matières, la raison né peut tra- 
vailler que sur les données qa'il lui fournit. Pascal 
s'en est admirablement expliqué; il a fiait sentir 
surtout combien il était juste et digne de Dieu que 
la lumière ne fût prodiguée qu'à ceux qui auraient 
le cœur droit, et qu'à tous les autres Dieu restât 
caché ; et si la langue dont il disposait eût été plas 
précise dans ces matières, il eût appartenu au 
sublime auteur des Pensées de régler une fois pour 
toutes les comptes de cette grande faculté. 

n avait compris que l'âme pure ou l'âme épurée 
peut seule recevoir certaines vérités, parce que le 
péché n'est pas seulement souillure, mais ténèbres. 
Ce point de vue explique bien des choses dans le 
livre de Pascal. II explique en particulier le mor- 
ceau qui a le plus choqué les simples penseurs, le 
passage le plus scandaleux ou du moins le plus 
scandalisant. J'en dirai quelque chose dans un der- 
nier article, nécessaire en tout cas, puisque je n'ai 
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parlé' que de Youvroffe de Pascal, et qoemenisi^efe 
m'oblige èyidleninient à paiifep de Pnscal hn-mëme^ 
Après le livre, l'auttur, 

m 

La recherche de la vérité religieuse est nira affaire 
du cœur autant que de Fespril. Cette convictien' de 
Pascal dbnncj avons-nous dit, la clef de plus d'an 
passage de son- nvre, et peut lever pins tfuo' 
scandale: Aucun n'est pins grave que oelin que- 
beaucoup de personnes ont reçu cfuniRonieatiiqoer 
. le manuscrit autographe nous adonné dans toute sa 
nudité : « Ce sont gens- guéris d^in mal dont vous 
«f voulez guérir (l'incrédulité). Suiver la manière' 
«par où ils ont commencé; c'est: en bisanbbDut! 
« comme s'ils croyaient, en prenant de l'eau bénite; 
a en disant dire des messes, etc. NatoreUranenti 
« même cela vous fera croire et voos abêtie». — 
« Mais c'est ce qu« je crains. — Et p<mrt|aai9' 
« QU'àvcE-vous à perdre? » Quand noas avons ren- 
contré ces lignes extraordinaires) nous snoas fnt' 
comme tout le monde, noos nous, sommes réeriés 
d'elïtoi. Wais nne réflexion assez simple est bientôt' 
venue à notre secours. H est impossible de croire 
que Pascal conseille sérieusement à- son interlooiK- 
teup- de derenir bête et que, sans arrière-pvméei- 
il Ini représente Is foi commennebêtke. fty a>eer> 
tainementlit ce qu'onappelle en itiétoriquede Yac 
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aoBimodatwu. La taêtiae:doni H s'agit est d'une espèce- 
parttcalîÂre. On le camprondra mieux quand ott 
coDi^tra miCKK Visteriocuteur de Pasc^'. Ce n'eat 
peist un- JaerédaltecpielCODqne ; c'est bien p&tdt an- 
chrétien. C'est un homme, non seolemcnt trap{ié 
de rexcdlence morale du efamiianisma, mais en- 
trainé vers cette religion pac uo. seotimeat qni vaot 
L'éiideDce, mais eocooe eBÊànataseé par des doutes 
â^one nature tout. inteUectueHe^ ^> tronldiat sa 
conviction sans pouvoir lu détenir e; et snrteHt sans, 
pouvoir afflàbUr dans son: àme bi nécessité d^être 
chrétien. C'est un o^pbyts anquel son intelligencor 
imitée de ae voir l'objet d'ime récusation aus^ pé^ 
rcanptaire ■fu'imprévua, livre de rudes oorabatS' sar 
le senil même du sanctuaire, et, pour ainsi dire, 
aux marohes de l'autel. Oa lui dit : Ua élément de 
Gonvictioa vous échap|>«,.et il n'est pas aupouvmr 
de votre raison, qui, évidemment^ est à bout et n'y; 
Kitand plus rien.. Entrez, et voasr verrez^ de dedans, 
ce qa'<Ni lœ. peut voir de dehors ;. pratiquez. le ehri»- 
tianisme et vous le eonaaîtrez. — Mais comment, 
demande le candidat du christianisme, ctanmeiKt. 
cela me mènera-b-il an christianisnt«? — tt Poimr 
« VOUS' monti-er qae cela j nièneilulrépoBdPas«alr 
(o ^eat que cela dimiiaie lespassianaqai MiitvoBgratal» 
a obstaalts, eta. » Voilà le- fort de l'iidée de Pascal, 
idée qu'il aurait dËvelappéej comme- on te voit pan- 
cet etc., eC qui aurait paru > dès lors- la prineipalà, et 
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sa véritable thèse. Le reste n'est que la forme. On 
en peut, je l'avoue, concevoir une meilleure. Pascal 
pouvait dire d'emblée : Faites comme si vous croyiez; 
c'est-à-dire mortifiez votre chair et ses convoitises; 
essayez, quoi qu'il vous en coûte, de vivre dans la 
pureté et dans l'innocence ; humiliez-vous devant 
vos inférieurs; soumettez -vous à tout le monde; 
pratiquez loyalement la morale chrétienne ; éteignez 
le feu de vos passions, faites taire la tempête de vos 
pensées monâalnes,et soyez sûrs que.dans ce silence, 
la voix de Dieu se fera entendre. Eb bien! c'était 
dire, en d'autres termes, ce qu'avait dit Jésus-Christ 
lui-même : « Celui qui voudra taire la volonté de 
H mon père qui est au ciel connaîtra si ma doctrine 
« vient deOieu ou si je parle de mon chef. » Il est 
vrai que Jésus-Christ n'aurait pas dit : Prenez de 
l'eau bénite, écoutez la messe, quand bien même il 
y aurait eu alors des messes et de l'eau bénite ; il 
n'aurait même pas dit : Faites-vous baptiser, allez 
au temple, accomplissez la loi des rites. Jésus-Christ 
est ici plus sage que Pascal, le Dieu plus sage que 
l'homme; il ne conseille comme épreuve que ce 
qui, en soi-même, est bon, obligatoire, ce qu'il fau- 
drait faire alors même que le christianisme ne 
serait pas vrai. Pascal n'a pas si bien dit; mais, au 
fond, que voulait-il? Régler la vie pour régler l'es- 
prit. On ne peut en douter quand on Ut le para- 
graphe final : a Or, quel mal vous arrivera-t-il en 
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« prenant ce parti? Vous serez Qdèle, honnête, ham- 
« ble, reconnaissant, bienfaisant, ami sincère, véri- 
« table, etc. » Ceci fait 'voir que ce qui tient au 
cœur de Pascal, comme moyen de devenir chrétien, 
c'est moins la pratique rituelle que la pratique mo- 
rale du christianisme. Son idée est toujours celle-ci : 
Essayez de la vie du christianisme, vous serez bien- 
tât convaincu de sa vérité; veuillez être chrétien 
d'action, et vous serez dans peu chrétien de convic- 
tion : la piété conduit à la vérité, comme ta vérité 
conduit à la piété. 

Dans la disposition où est le catéchumène de Pas- 
cal, il ne lui en coûtera guère, peut-être, d'embrasser 
toutes les parties, tous les détails de cette pratique; 
il est déjà néophyte par le désir; il portera dans 
l'âccomplissemeat des rites un respect involontaire, 
une prévention si favorable, qu'il prendra l'eau bé- 
nite et entendra la messe sans hypocrisie et sans 
imbécillité. Fallait-il, pourtant, le lui conseiller? 
Non; et noos n'hésitons pas à juger que Pascal, ici, 
va trop loin. Nous tenons seulement à constater que 
son erreur n'est que l'abus d'une idée vraie, d'une 
idée philosophique. Au foit, il ne faut pas condam- 
ner trop sévèrement les cercles vicieux; la vie des 
sages en est pleine; et personne, je crois, ne haus- 
sera les épaules A la vue d'un pyrrhonien A genoux, 
suppliant l'Etre des êtres de lui prouver son exis- 
tence. 
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■ (Quant à ce terrible mot d'abéttra, n'y voit-on pas 
une allusion au mot fameax de l'apôtre, à ce mot 
de folie {staltilia) que Pascal traduit hardiment par 
mWm ? Et il en a le droit ; car, aux yens de bien 
des contemptears du christianisme, folie est trop 
noble encore, et sottise vaut mieux. L'adjectif 
sablitne peut s'attacher an mot de /o/ie, an mot de 
sottise jamais. Plusiem-s donc n'accorderont pas an 
christianisme l'honneur de la tolie, et s'en tiendront 
à la sottise. Pascal parle selon leur cœur, en se ser^ 
Tant du mot d'abêtir pour désigner cette démission 
demandée à la raison altstraite, ou, si l'on veut, son 
abdication momentanée dans les questions qui ne 
sont pas de son ressori, et où elle ne serait, selon 
toute apparence, qu'une discoureuse importune et 
un guide sans autorité.) 

Pascal, dans son livre, ou dans tes rudiments de 
son livre, démontre le christianisme, cela est vrai, 
mais on dirait quelquefois qu'il enseigne l'art de 
devenir chrétien, et qu'il ne veut, avec les moyens 
réunis de la science et du raisonnement, que prêter 
nn dernier coup de main à des hommes dans le 
cœnr desquels il a va s'éveiller, avec le besoin 
d'être justes, le besoin d'être chrétiens. La corres- 
pondance étroite, l'identité, pourrait-on dire, de ces 
deux besoins, si elle n'est pas une preuve du chris- 
tianisme, est du moins nn Indice bien fort en fevem- 
de sa vérité. Pascal n'a pourtant pas reconna en 
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fait la suEBsance de cette prenve. Elle suffit, il est 
Trai, au plus graud aombre des vrais chrétiens; 
elle est pleine et déterminante pour eus ; et même 
quiconque ne finit pas par être chrétien de cette 
manière, a beau croire, U n'a pas ta foi ; mais per- 
sonne n'est obligé de se contenter de cette preuve, 
et c'est pourquoi, en général, il faut procéder 
comme si elle ne suffisait point ; il faut la complé» 
ter pour tes ans, la suppléer pour les autres par 
des preuves d'un autre genre. C'est A quoi Pascal, 
dans ce qui est resté de son livre, s'emploie avec 
une rare vigueur. Mais il ne laisse pas de recon- 
naître et de mettre en lumière la valeur intrinsèque 
de la preuve morale ou spirituelle. Le christianisme 
est l'aliment naturel, la subsistance de ceux qui 
sont affamés et altérés de justice : Pascal le leur 
présente et leur dit ; Voyez si c'est là ce que vous 
cherchez ; ou, comme s'il ôtait un voile de devant 
la face adorable de Jésus, il dit à tous les hommes : 
Voyez si ce n'est point là celui que vous cherchez. 
A ceux qui disent : Si Je ne mets mon doigt dans 
« la marque des clous et si je ne mets ma main 
« dans son côté, je ne le croirai point », il leur 
donne à toucher ces divines cicatrices ; à ceux qui 
se sontécriés dès l'abord : < Non Seigneur et mon 
Dieu 1 » il ne dit point de mettre leurs doigts dans 
ces stigmates sacrés ou de se convaincre lorsqu'ils 
sont déjà convaincus ; il n'est pas en peine d'eux, 
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ils en savent autant que lui ; il les laisse aller ; il a 
tout foit pour eus en leur ouvrant l'Evangile. Nous 
avons lu dans un livre assez moderne qu'un jeune 
incrédule, saisi de l'horreur du mal, touché ou plu- 
tôt toonneoté du désir de la sainteté, après avoir 
promené dans le monde et dans la solitude ce ma- 
laise spirituel, un jour enfin tomba sur ses genoux, 
et dans uu élan d'impérieuse ferveur, cria à Dieu : 
Sei^eur, fais-moi juste 1 11 voulait que Dieu le fît 
juste : un prêtre vint, et le fit catholique. On lui 
prouva l'impuissance de sa raison, la nécessité 
d'une autorité visible, et au lieu de la reli^on qu'il 
cherchait, il eut cetle-là. II peut en avoir trouvé 
plus tard une meilleure. Pascal, qui n'est pas prêtre, 
mais homme, introduit son prosélyte a&mé de jus- 
tice auprès de Jésus-Christ lui-même, les présente 
l'un à l'autre , si j'ose parler ainsi, et laisse le caté- 
chumène entre les mains et sous la garde de son 
sublime catéchiste. Jésus-Christ parle seul au dis- 
ciple, et le disciple écoute seul ; nu! homme, nulle 
doctrine ne s'interpose ; c'est l'âme qui croit à 
l'âme, c'est l'esprit qui se plonge aux sources de la 
vérité; le Dieu et l'homme se comprennent sans 
interprète et s'unissent sans entremise ; Jésus-Christ 
se fait son propre apologiste, et quel apologiste, 
quel avocat du christianisme, que le fondateur 
même et l'auteur du christianisme t 
L'histoire que je suppose avoir été celle de plu- 
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sieurs des prosélytes de Pascal fut, en partie, celle 
de Pascal lal-méme. On se trompe si l'on croit que 
ce grand homme ne chercha dans le christianisme 
qu'un oreiller pour reposer sa tête fatiguée. Sa vie, 
ses écrits nous suggèrent un autre jugement. Pas- 
cal, écrivant une apologie ou, si l'on veut, une 
démonstration du christianisme, a donné tant de 
place à la peinture des troubles de l'intelligence, 
qu'on a pu croire qu'il ne faisait que raconter son 
histoire, et que c'était là son histoire tout entière. 
Mais autre chose pourtant est son livre, si plein 
qu'il puisse être de lui, et autre chose sa vie. Je 
n'ai garde de nier qu'il n'ait haleté plus pénible- 
ment qu'un autre sous l'oppression du doute ; que 
l'incertitude, comme telle, ne lui ait été plus insup- 
portable qu'à bien des esprits, et que le désir de 
connaître n'ait eu chez lui à peu prés autant d'in- 
tensité que peut en avoir chez la plupart des 
hommes l'amour du bonheur. Mais Pascal connais- 
sait de plus nobles besoins ; d'autres peuvent savoir 
ce que signifient les mots defaale, de tort et même 
de crime : il savait, lui, ce que signifie le mot de 
péché ; cela ouvre les yeux, ou plutôt cela donne 
des yeux. II eut, dés lors, pour s'assurer de la vérité 
de l'Evangile, un sens qui peut manquer aux plus 
habiles, aux mieux doués ; il sentit que, sous deux 
noms différents, la vérité et la vie, voir et vivre ne 
sont qu'une même chose : que la vérité n'est pas 
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ane forme, mais une substance, et qu'il n'y a 
qu'une manière de cormaUrt la vérité, c'est d'être 
dans la vérité (1). Et c'est ainsi que lui tarent 
enseignées ces choses ■ qni ne sont jamais montées 
« an cœnr de l'homme, et qne Dieu révèle à ceux 
« qui l'aiment. • 

Si donc Pascal s'est jeté dans un abime, c'est dans 
celui de la sainteté; le néant qu'il a fui, c'est le pé- 
ché ; les ténèbres qui l'ont épouvanté, ce sont ces 
« ténèbres de dehors » qui ne sont noires que de 
l'absence de Dieu. H a vu la lumière là où il a w la 
charité, et c'est dans la charité proprement qu'il a 
donné télé baissée. Et qu'on ne dise point que si ce 
n'est pas la clarté qu'il cherche avant tout, c'est la 
élidté ou le salut,et que cette recherche vaut moins 
que l'autre. Il n'y a rien dans le livre de Pascal à 
l'appui de cette asserUon, si on ne lui donne qu'un 
sens vulgaire, et dans l'antre sens nous l'acceptons 
volontiers. Le désir du bonheur n'avilit personne, 
autrement il avilirait tout le monde. H est parfaite- 
ment égal d'un individu à l'autre, parce qu'il est 
infini diez tons. Si quelque circonstance paraît en 
diminuer l'intensité chez l'un et l'augmenter chez 
l'autre, le niveau se rétablit à l'instant, ou plutôt il 
n'a point cessé, mais il reparaît à l'œil attentif. 
L'homme le plus généreux n'a pas un seiUimenl du 
bonheur moins vif, moins sûr que l'homme le plus 

(l)Jean m, ». 
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égoïste : seulement son bonheur, à ioi, est se de sa- 
cri&er, d'être coofonne à Dieu, de vivre de la vie 
de l'esprit. Le désir du salut' et la peur de l'eofer 
sont deux choses différentes. Il n'y a rien de noble 
dans le dernier de ces sentiments : toute la noblesse 
de l'Ame humaine peut se déployer dans le premier; 
car le désir du salât peut souvent se traduire par 
ces paroles : «Mon âme a soif du Dieu fort et vivant; 
« quand entrerai-je, et me préseoterai-je devant la 
« tace de mon Bieu ?» Ce n'est pas là an bonheur 
seulement, ni le plus grand des bonheurs, c'est le 
bonheur même. Tâchez de vous représenter un 
homme àqui la crainte de l'enfer est devenue étran- 
gère, et qu'on est parvenu à convaincre qu'il jouira, 
dans une autre vie, de tous les biens qu'il a le plus 
convoités; mettez-le en possession de ces biens ; et 
supposez en même temps qu'une délivrance si in- 
espérée et de si vastes bienfaits n'ont point ouvert 
son cœur à l'amov ; supposez-le sans Dieu dans ce 
monde et dans l'autre, et gravissant les siècles, en- 
tassant l'iafini sur l'infini sans arriver à Dieu ; — je 
crois que U félicité de cet homme serait une épou- 
vantable ironie, son salut une damnation, et son 
ciel un enfer. 

C'est vers Dieu, et par conséquent vers les félicités 
de l'esprit, que tout homme cavité à son insu.Bien 
peu de personnes se font une Image distincte 'des 
peines de l'enfer, bien moins encore des plaisirs da 
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ciel : l'idée toate nue du courroux de Dieu, de la 
paix de Dieu, sufSt. « Qui est-ce qui s'est opposé à 
« lui et s'ea est bien trouvé? Quel autre a voas-noas 
( dans le ciel et sur la terre que lui ? » Voilà ce que 
la voix delavéritémurmuresourdementdans tontes 
les âmes. Otez les flammes, ôtez les tortures : l'effroi 
subsistera. Otez les trônes, ôtez les couronnes : 
l'espérance persistera. L'idée d'être uni à Dieu est 
délicieuse : «pourmoi, m'approcher deDieu, c'est 
« tout mon bien; > l'idée d'être brouillé avec Dieu 
est horrible : « notre Dieu est aussi un feu consa- 
manl. » Je ne dis pas que les craintes de plusieurs, 
ne soient sordides et grossières : je dis seulement 
qu'au fond de la terreur et du désir de plusieurs, 
les espérances de plusieurs autres, il y a plus de 
spiritualité qu'on ne pense. 

On le croira plus aisément de Pascal que de tout 
autre, et nous compterions ici sur l'adhésion de 
M. Cousin, si le pyrrhonisme de Pascal n'offusquait 
peut-être son regard, n'altérait peut-être son juge- 
ment A quel point la chose a lieu, c'est ce dont on 
se ferait difficilement une idée. Il ne lui suffit pas 
que Pascal soit devenu chrétien pour en finir, et en 
quelque sorte par pis aller : il ne veut pas même 
que Pascal ait trouvé le repos dans sa foi. Cela peut 
être logique, à partir de la première supposition de 
l'auteur ; mais ce n'est pas ce dont il s'a^t ; il s'a^t 
de savoir si cela est vrai : en aucun cas on n'exigera 
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que, sur ce point, nous nous contenfions d'une 
preuve apriori. Or, le livre et la vie de Pascal Jus- 
tifient-ils des expressions comme ceiles-ci : « La foi 
« inquiète et mallieureuse qu'il entreprend de com- 
« muniquer à ses semblables? » On ne sait que ré- 
poudre à ceci; on attend les preuves; on attend de 
connaître les passages, les faits où la foi de Pascal 
se montre inquiète et malheureuse ; on n'a pas en- 
core su les découvrir; on se tait jusqu'à ce que 
M. Cousin ait parlé. Mais M. Cousin n'est pas homme 
à nous laisser en suspens ; il ne marebe que bien 
armé. Il nous apprend donc qu'il échappe à l'auteur 
des Pensées, au milieu des accès de sa déDotion con- 
valsiue, des cris de misère et de désespoir. Cette 
dévotion convnlsive, ce sont apparemment ces retours 
sur le passé, ces regrets, ces élans, ces tressaille- 
ments, ces prières peut-être, que nous avions pris 
pour les caractères accoutumés de cette sublime 
réaction de l'homme nouveau contre l'iiomme an- 
cien : convulsions que tout cela. Quant à ces cris, 
lecteurs, vous êtes plus embarrassés, et vous de- 
mandez de quel endroit des Pensées on a pu les en- 
tendre sortir ? Oh 1 quelle incroyable surdité, ou 
quelle oreille peut exercée t Quoi I n'avez-vous pas 
lu dans Pascal cette phrase étonnante : i< Le silence 
« éternel de ces espaces infinis m'effraie; * et cette 
autre : « Combien de royaumes nous ignorent I • et 
cette autre encore : « Que le cœur de l'homme est 
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1 creux et plein d'ordure 7 • Gela est-il assez clair? 
— Il n'y a vraiment ici qn'aae Chose claire, c'est 
l'empiredelapréoccupationsurles meilleurs esprits. 
£1 poarquoi donc Pascal, parlant comme homme et 
aon comme chrétien, exprimant les impressions qui 
sont naturelles à tous les esprits méditatifs qne le 
christianisme n'a pas orientés, n'anrait-il pas dit 
qu'il ne pouvait supporter le silence éternel de ces 
espaces infinis? Le Dieu des chrétiens, le Dieu de 
Pascal anime de sa voix, peuple de sa présence, cet 
infini muet dont Pascal nous parle ici avec une ter- 
reur si éloquente ; voilà ce qui est admirahle, voilà 
ce qu'il fallait dire- Pourquoi, dans le même point 
de -vue, l'auteurdesPc/udejnese serait-il pas écrié: 
« Combien de royaumes nous ignorent ! » Laissez-le 
donc rabaisser à son aise cette créature que, tout 
à l'heure, il va grandir si prodigieusement à vos 
yeux ; car cet être chétif que les mondes ignorent. 
Dieu le connaît et Dieu prend garde à lui. Pourquoi, 
enfin, Pascal n'aurait-it pas appelé creux et pleia 
d'ordure, ce cœur humain duquel un prophète qai 
apparemment avait la foi, a dit avec pkis d'énes^ie 
que Pascal lui-même : « Le cœur de l'homme est 
«trompeuretdésespérémentmalin par-dessus toutes 
« choses ?» De quel droit, lorsqu'il s'agit d'un livre 
dont rauteor(tout le monde en convient) se place 
tour Â tour dans les points de vue les plus divers, 
de quel dnùt s'emparer d'une phrase isolée, dontla 



■ i„ Google 



SDR LES PENSÉES DE PASCAL 379 

destination est inconnue aussi bien que la date, pour 
prononcer que voilà l'état définitif de l'âme de 
son auteur et le résultat dernier de toute sa pen- 
sée? Il noas semble qae c'était quatre lignes qae 
demandait ce femeux politique pour faire pendre 
qui bon lui semblerait : il n'en faut qu'une à M. Cou- 
sin pour condamner la foi de Pascal. 

« Sa foi, nous dit-ou encore, est bien loin d'être 
« sans nuage ; » car Pascal « ne dissimule point les 
« diiËcultés que le christianisme présente à la cri- 
< tique, si on s'engage dans l'étude des textes, et à 
« l'équité, si on le compare aux autres religions. « 

Ordinairement, c'est la foi faible et ma! assurée 
qoi dissimule les cUfficultés ; nous avons donc ici une 
présomption en faveur de celle de Pascal ; mais, au 
reste, il faut le confesser à H. Cousin, qui fera de 
cet aveu ce qu'il voudra : ce qu'il dit de la foi de 
Pascal peut se dire de la foi de beaucoup de fermes 
chrétiens : et peut-être n'en est-il pas un seul en 
qui elle ait été sans nuage. S'il veut la condamner 
par là, à la bonne heure. Sur la raison de ce fait, 
oa la sagesse de cette dispensation, nous prenons la 
liberté de le renvoyer à Pascal. Quant an fait lai- 
même, 11 est si peu particulier i l'anteur des Pen- 
sées, qu'il ne lui reste guère de dîstinctif qu'une 
courageuse candeur, dont l'exemple n'est point de- 
venu assez contagieux. Il n'est d'ailleurs pas néces- 
saire d'aller à Port-Royal pour entendre des choses 
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comme celle-ci : a La seule religion contre la nature, 
« contre le sens comman, contre nos plaisirs, est la 
« seule qui ait toujours été. » Sauf rédaction, tous 
les docteurs catholiques la signeraient. Ils n'adopte- 
raient, je le crois, ni cette phrase que Port-Royal 
a supprimée : « Les miracles ne serrent pas à con- 
« vertir, mais à condamner, » ni cette autre, que 
M. Cousin hésite presque à pnblier : « Les prophéties 
« citées dans l'Evangile, vous croyez qu'elles sont 
« rapportées pour vous faire croire ? Non, c'est pour 
( vous éloigner de croire. » Nous aussi, nous ne les 
adoptons pas ; mais nous ne saurions les faire préva- 
loir contre tant d'autres passages élaborés et déve- 
loppés, où les miracles et les prophéties sont rap- 
portés à un tout autre usage. S'il fout choisir, qui 
pourra hésiter ? Et qui ne verra dans ces deux 
courtes phrases, dans ces deux attiéres boutades, 
un de ces premiers aperçus dont la forme hyperbo- 
lique, paradoxale, ne siguifle autre chose que la 
vivacité d'une impression soudaine et l'étonnement 
d'une rencontre inopinée ? C'est qu'au fond il y a 
de la vérité dans la pensée de Pascal ; les miracles 
ont été rarement employés pour convertir et ont 
rarement converti ; ils ont été, pour ceux qui ont 
cru, la récompense et l'encouragement plutôt que 
le fondement de leur foi ; et ils ont eu si souvent 
pour seul effet visible de confondre l'incrédulité on 
de lui enlever toute excuse, qu'on a pu être tenté 
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de croire que c'était aussi leur seul but. La même 
observation s'applique aux prophéties ; et le tort de 
Pascal (si tant est qu'on puisse équitabletnent lui 
demander compte du sens immédiat de ces deux 
phrases) serait d'avoir été absolu, d'avoir présenté 
comme l'unique but de la prophétie et du miracle 
ce qui n'en est probablement que le but secondaire, 
le contre-coup prévu et voulu. Nous n'apprendrons 
pas à M. Cousin que l'Evangile, dans sou style assez 
souvent paradoical, renferme plus d'une phrase 
analogue aux passages qu'il a relevés. 

Pascal aurait dit bien des choses semblables avant 
qu'il fût permis d'afQrmer qu'il ne trouva point la 
paix dans sa foi. Il y trouva, nous le croyons, la 
paix et la joie. Il ne faut pas que le tempérament 
de cet homme extraordinaire, les effets d'une santé 
cruellement altérée, et je ne sais quoi de géomé- 
triquement passionné qu'on retrouve partout dans 
sa vie, nous fiassent prendre le change. Nous ne de- 
vons pas non plus prendre ce grand homme sur le 
pied d'un chrétien expérimenté, mûri, tempéré, 
également revenu des vielles erreurs de sa mon- 
danité et des illusions d'une foi novice, mais sur le 
pied d'un néophyte plus jeune de cœur que d'an- 
nées, plus nouveau dans la foi que dans la vie, et 
à qui l'âpreté propre à Cette période de la vie chré- 
tienne, se combinant avec la vivacité naturelle de 
ses impressions et la hardiesse de son génie, suggère 
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de ces mots profonds, mais effrayants, que, saas 
sa mort prématurée, nous n'eussions jamais connus. 
Je ne crois pas que ce soit parler de Pascal avec 
irrévérence que de supposer que, tout Pascal qu'il 
itait, il ait été soumis à mûrir. Quel nous l'aurioDS 
vu cinq ans, dix ans plus tard, c'est ce que nul ne 
peut dire ; mais ce qu'on peut dire, à ceux du moins 
qui savent que le bonheur a plusieurs formes et 
que la joie chrétienne n'est pas une joie de tempé- 
rament, c'est que Pascal fut heureux et joyeux 
de sa foi. Nous ne savons pas précisément dans quel 
sens M. Cousin a pu dire « que la foi de Pascal est 
« un autre excès presque aussi funeste que le mal 
« qu'il prétend guérir » (1^ pyrrhonisme sans doute 
et non le péché ?) ; mais au moins. Pascal n'en a 
rien su, et il n'a rien senti de funeste dans sa foi. 
Il est permis Riqourd'hui de parler de la prétendue 
amulette; cette pièce qu'on a voulu rendre ridicule 
et qui est sublime, jette le jour le plus vif sur l'état 
de rflme de Pascal pendant ses dernières années<l). 

(1) M, VinetB renvoyé plus tard, pour rsppréciatian de cMte 
pièce, an» Btudtt sur Patcal, par Vabht Fmittbs, professeur A 
la Faculté des lettres de MoiitpelUer, qu'il annonçait ainsi, en 
1S41. dtata le Semeur : 

€ Ces Modes sont destinées a pronver que la vie de Pascal 
€ donne oa démenti fiumel aui accusations de scepticisme, de 
( fanatisme et de superstition Intentées contre lui, i On sait 
d'où sont parties, dans ces derniers temps, les accusations 
dont parle H. l'abbé Flottes : nous en avons nons-même. 
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Je nepuislalraascrire, et jene veux pas l'abréger: 
elle est entre les mains de toat le monde. Si on la 
lit avec attention, si l'on remarque qu'elle s'applique 
et s'étend à plusieurs époques successives, et que 
Pascal la porta sur lui très longtemps, on se per- 
suadera que si sa foi toi un mal foneste, il ne s'en 
douta pas, et qu'on ne sait où placer, au milieu de 
ce cbant de triomphe et de louanges, les cris de 
misère et de désespoir qu'a entendus M, Cousin. 

Il 7 B quelque chose de si outrément paradoxal à 
dire qu'un homme tel que M. Cousin n'a pas com- 
pris Pascal, que très volontiers nous nous dispen- 
serions de le dire si nous pouvions nous en dis- 
penser. Mais enfin, il faut le dire, il y a là quelque 
chose de plus qu'un Uvre, il y a un homme, quelque 
chose de plus que de la philosophie, il y a du chris- 
tianisme. Il y a, comme on l'a dit, une tragédie, à 
laquelle il ne faut pas assister en simple métaphy- 
sicien, n y a des choses que le plus habile ne com- 
prendra pas s'il ne les sent pas. L'auteur du livre 

danaceUe fenille, discuté la valeur. Dans cette brochure de 
qoelqaes pages, d'autant mieux écrite qa'sUe l'a été tous auenue 
prétention, des faits nombreux sont rassemblés, détermioéi, 
épurés par une critique judicieuse, et la vérité trouve dans le 
langage ferme et modéré de l'anteur l'expression qui lui sied 
le mieux. Les admirateurs, les amis de Pascal (èroat bien de 
se procurer ce petit écrit, où tout est donné à la preuve, où 
tout se liâle vers la conclusion. Ils liront tous avec le même 
plaisir que nous la paraphrase, religieusement inteUlgenle, de 
la prétendue amulttU de Fauteur des Ptiuia. 
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qae nous examinoDS parait avoir navigué à l'ordi- 
naire sur une mer profonde mais ouverte, et n'avoir 
jamais été bercé par la tempête sur l'eau blanchis- 
sante des récifs. 11 y a, tout savant qn'il est, des 
faits qu'il ne connaît pas, et, tout pénétrant qn'il 
est, des situations qu'il ne comprend pas. Pour les 
comprendre, il faut les essayer. U en est de cer- 
taines questions comme de ces forteresses qu'on ne 
peut pas réduire en les canonnant à distance, par 
exemple du bord d'une &égate, mais en descendant 
& terre, en pratiquant des brèches, en donnant 
l'assaut, en combattant de prés, en croisant le fer. 
D est des problèmes an fond desquels le philosophe 
doit descendre, non comme philosophe, mais comme 
homme, avec toute sa raison sans doute, mais aussi 
avec toute sa conscience, toute sa sensibilité et 
même tonte son imagination. Les philosophes et les 
économistes sont tombés souvent dans une même 
faute, qui fait bien voir que, dans l'ateUer de la 
pensée, une division extrême de travail a ses incon- 
vénients. L'économiste a dit : Je cherche comment 
la richesse se produit et comment elle se distribue; 
rangez-vous et laissez-moi passer; qu'un autre s'oc- 
cupe du reste : or, ce reste, c'est la morale, la civi- 
lisation et le bonheur. Le philosophe vient et dit : 
Je ne suis pas un homme, moi, mais un esprit; je 
m'attache aux idées; qu'un autre s'occupe du reste; 
or, ce reste, c'est la vérité; car la vérité, en cer- 
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taises matières, est un lait, est une vie, on n'est 
rien. Or, je récuse cet économiste sur le sujet du 
bonheur, car il n'en a cure, et ce philosophe sur le 
sujet de la vérité vivante, car il n'a sujet que de la 
vérité abstraite. Pascal sans doute n'est pas irré- 
fragable. Pascal n'est pas pariait; mais Pascal tout 
au moins est un homme, et il fout l'aborder en 
homme. Son livre est grand précisément parce que 
c'est une œuvre d'homme; l'homme, chez Pascal, 
entr^ne à sa suite le savant et le philosophe, mais 
l'homme reste à la tête de l'expédition, c'est pour 
lui qu'elle se fait, c'est son nom qu'elle portera. 
Pascal a fait un livre d'apologétique, je le veux bien ; 
mais Pascal a surtont tracé, avec une puissance 
qn'on n'égalera jamais, l'image de l'homme en pré- 
sence des plus grands intérêts et des plus graves 
problèmes. Ce livre n'est pas seulement un pays 
extraordinaire où la pensée, quelquefois taillée à 
pic, surplombe au-dessus du lecteur et semble prête 
à l'écraser ; ce livre est un fait moral , une expé-. 
rience, un document : Pascal a-t-il rien éprouvé, 
qu'une âme humaine ou n'ait éprouvé ou ne puisse 
comprendre. Mais pour comprendre un auteur, il 
faut accepter son point de vue, il ùml s'unir à lui, 
il faut dépouiller la robe doctorale comme Pierre 
le Grand déposait à Saardam la dignité de l'empire, 
et comme lui prendre à deux mains la hache, au 
moins pour savoir ce qu'elle pèse. Nous avons, il y 
25 
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a quelques années, entendu un philosophe céEèbre 
dire, ft propos d'une discussion métaphysique, que, 
pour s'y livrer avec plus do succès, il eût fallu avoir 
davantage l'esprit ou l'expérience des affaires. Ce 
mot, qui nous fit sourire alors, nons nous en empa- 
rons aqjourd'hni, pour l'appliquer ici, et à mellleor 
droit ce nous semble. Oui, l'on doit apporter à des 
discussions comme celles que soulève le livre de 
Pascal, l'esprit des traira, de ces affaires tfont 
Pascal était préoccupé, et qui lu! semblaient devoir 
absorber toute l'attention d'un homme. H ne faut 
foire abstraction de rien de ce dont l'homme se 
compose. Il faut apporta-, il faut jeter dans la dis- 
cussion ses craintes et ses espérances, ses joies et 
ses donleurs, sa vie extérieure et sa vie intérieure, 
res[tfit et l'Ame, l'homme du temps et l'homme de 
l'éteniité. C'est ainsi, c'est-à-dire complets, vivants 
et personnels, que de telles questions veulent nous 
troaver : antrement elles se joueront de nos efforts 
et se riront de nos certitudes. 

Ceci nous ramène au point d'où nous sommes 
partis. Les premiers éditeurs des Pensées n'avaient 
pas le seul avantage de connaître personnellement 
l'auteur de ce livre. Ken que peut-être ils n'aient 
compris ni tout le péril de certains passages ni 
toute la portée de quelques autres, ils avaient la 
clef de la pensée et du livre de Pascal, parce qu'ils 
avaient ta même fol et la même expérience que lui. 
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Les suppressions, les additions, les changements 
qu'ils se permirent sont une espèce de commen- 
taire, auquel en général on peut se Ser, et disons- 
nous bien qu'il n'est pas sûr que, privé de ce com- 
mentaire, le livre de Pascal eût jamais vu le jour. 
Si la liberté qu'ils ont prise pouvait être justifiée, 
elle le serait par l'espèce de rigueur juridique avec 
laquelle on commente aujourd'hui le texte épuré 
des Pensées. Commentaire pour commentaire, je 
préfère le leur. Littérairement parlant, leur Pascal 
n'est pas le vrai Pascal, et le travail de M. Cousin 
est important sous ce rapport ; il l'est encore pour 
avoir rendu à ce livre fameux tout son caractère de 
personnalité : il est sûr qu'on pénétrera désormais 
plus avant dans l'âme de ce grand homme ; mais 
comme pensée, le Pascal des premiers éditeurs est 
un Pascal vrai et complet. 
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